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J O U R N A L 
H E L V E T I Q U E , 

S E P T E M B R E 1 7 ^ 1 . 

P E N S É E S 
ft/r la R E C O N O I S S A N C E que nom de-

vous /! D I E U , h i , 

I A ReconoifTance elt une Vertu fort efti-
méc dans le Monde, & fort recoman-
dce dans la Morale. Elle elt eftimable 

par bien des endroits. C'elt un fentiment 
généreux & noble, mais d'une noblefle très 
ancienne. 

C'elt le premier, & en même tems le plus 
ancien Devoir de la Religion. C'elt la prin
cipale partie du Culte que nous devons à la 
Divinité, la première Loi de la Religion na
turelle. C'eft par là que l'on a comencé à 
rendre quelque homage au Crcateim 

Les premiers. Homes marquèrent leur re-
conoiffance par des Sacrifices. Periuadés 

P 2 qu'ils 
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qu':]5 tcnoient tout de la Bonté de Dieu, ils 
le crurent obliges à lui en taire homage. \h 
ingèrent qu'il convenoit d'ofrir une portion 
de leurs biens à celui qui en ell le Difpcn-
ilucur." S'ils bruloient la Victime, c'ètoit 
\raiiemb!«.blemcnt afin qu'en la convertit-
fmt en himée , elle lemblat remonter vers 
II* Ci cl y d'où tous leurs biens venoient ori-
giiiaiivmcnt. Il y a donc aparence que le 
i-entiment leul de la Reconoiliance peut 
avoir inipiré la penfee de remercier Dieu 
de,Tes bienfaits, .par des Ofrandcs & tics 
Sacrifices. 

Cette manière de reconoitre les Bienfaits 
de Dieu pourra paroitre à bien des gens fort 
imparfaite & même un peu groiliére. On elt 
d'abord furpris de voir qu'ils vouloient ren
dre à Dieu une partie de ce qu'il leur avoit 
floné. Mais il faut le tranfporter dans ces 
premiers tems, que Ton doit regarder corne 
l'Enfance du Monde. Ils fentoient les bien
faits de Dieu, & ils les reconoifïbient publi
quement, & ce font là les partie* eflencieU 
les de la ReconohTance. Après tout avec 
Dieu, on ne peut luî  rendre que fes propres 
dons. A l'égard de ce grand Bienfaiteur, de 
quelque retour que nous ufions, nous ne 
pouvons lui ofrir que ce qu'il nous a doné 
lui-même. 

On -
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On voit dans l'Hiftoire Sainte, que quel

que tcms après, Dieu exigea formellemerti 
de ion Peuple quelques marques d<* rcconoif-
fance pour les Bienfaits qu'il avoit reçus du 
fa Bonté. On peut remarquer que les Sacri
fices qu'il prefcrivitluî même, danslafuicc, 
les Fêtes, la plupart des Cérémonies i alti
tudes parmi cç Peuple, marquoient que'qirc 
grâce particulière, corne la P^que, la Fetc 
des Tabernacles &c. Dieu faifoit entendre 
paria, qu'il vouloit que les Ifraelites en gar
daient un éternel fouvonir. 

Quels font les fondçmens de !a Rcconoif. 
fance ? Ce Devoir ett fondé fur un des pre'- N 
miers principes.de la Loi naturelle: C'eit 
que les Bienfaits méritent quelque retour. 
C'cft là une cfpècc de tribut que nous de
vons pour les bons ofices qu'on nous a ren
dus. Dieu eit le prémier-& le plus grand de 
tous les Bienfaiteurs. Ceft par un pur éfet 
de fa Bonté qu'il nous a tirés du néant. Il 
nous a formé un Corps d'une ftrudture mer-
veilleufe. Dans ce Corps il a placé une 
Ame qui lui reffcmble, en quelque manière, 
dans fa nature & dans fes opérations. 

Si nous fortons de nous mêmes pour en-
vifager les autres Créatures , nous trouve
rons qu'elles ont été faites la plupart pour 
l'Home. Elles fe raportent prefque toutes, 

P 3 ou 
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ou à nôtre néceflité, ou à nôtre comodité. 
Les unes font pour nous nourrir. L'Air, la 
Terre & la Mer nous fourniflcnt les Animaux 
néceflaires pour nous fuftenter. Nous trou-
vous auiîî dans les Plantes mille fecours 
pour remédier à nos befôins. Le Soleil noUs 
éclaire, la Terre nous nourrit, l'Air nous ra
fraîchit. Dieu dévelope toutes les richeifes 
de la Nature en nôtre faveur. Sa libéralité 
va jufqu'à la profufion. Les divers Sens qu'il 
nous a donc, font faits pour recevoir du 
plaifir des Objets qui nous environent. 

,3 Si l'Home avoit quelque fentiment 
„ d'honeur & de gratitude , dit le Phi-
3, lofophe EpiSête , tout .ce qu'il voit 
„ dans la'Nature, tout ce qu'il eprou-
„ ve en lui même , feroit pour lui un 
3, fujçt continuel de louange , de reco-
„ noiffance, d'a&ions de grâces. L'herbe 
„ des Champs, qui fournit aux Animaux du 
„ lait,'pour fa nouriture, la laine des ^ni-
^ maux qui lui fournit dequoi fe vêtir, 
„ devroient le remplir d'admiration. Quand 
9, il voit le foc de la Charûc brifer & amolir 
„ les motes de terre, & tracer un long Sil-
3, Ion pour recevoir la Semence, il devroit 
3, s'écrier, Que Dieu eft grand, qu'il cil 
3, bon de nous avoir procuré tous les inftru-
3, mens propres au labourage ! 

„ Quand 
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„ Quand lui même fc met à table pour 

^ manger, tout devroit le rapcller à Dieu , 
,3 & renouveller fa rcconoiflancc. Ceft lui, 
„ 'devroit-il dire, qui m'a doné des mains 
5> pour prendre la nourriture, des dents 
w pour la couper & la broïer, un edomac 
„ pour la digérer \ & ce qui eft le fujet 
33 d'une louange infiniment plus intéreflantc 
,3 pour moi, c'eft lui qui, à tous les biens 
,3 dont il me comble, y ajoute encore l'a-
33 vantage ineftimable d'en conoitre l'Au-
33 teur, & d'en faire un ufage conforme à 
33 fa volonté. 

33 Quoi donc, continue le même Philo-
„ fophe, tous les Homes étaut plongés 
„ dans un fomcil létargique fur ce qui re-
„ garde la Providence, n'eft-il pas jufte 
, , que quelqu'un, au nom de tous, entone 
„ publiquement des Hymnes & des Canti-
„ ques à fon honeur ? Que peut faire autre 
„ chofe un Vieillard foible corne je fuis, 
„ que de célébrer les louanges tlivincs ? Si 
„ j'étois Cigne ouRoflîgnol, ajoute-t-il, je 
„ chanterois, parce que telle feroit ma def.v 

„ tination. Mais j'ai reçu en partage la rai-
„ fon y je dois donc m'ocuper à louer Dieu. 
„ Ceft là ma fonâion & mon ouvrage. 
„ Je m'en aquite régulièrement, & je ne 
„ ceflerai de m'en aquiter, tant qu'il me 

P 4 refte-
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„ reftera un foutle de vie. Je vous exhorte 
„ à en faire autant *. 

Voici un Paflage d'un autre Païen, que les 
Chrétiens admirent auiîî a*;ec beaucoup de 
fondement. On le trouve dans un Traité 
de Galien , célèbre Médecin, qu'il a fait fur 
Pufage des Parties. 

„ Eff écrivant ce Livre, dit-il, je corn-
„ pofe un véritable Hymne à celui qui nous 
„ a faits, & j'ettime que la folide Pieté ne 
„ conlifte p^s tant à lui facrifier plufieurs 
„ centaines de Taureaux, ou à lui préfen-
p, ter les parfums les plus exquis, qu'à re-
„ conoitre, & faire enfuite reconoitre aux 
„ autres,, quelle eit fa Sageife, fa Puiflànce 
„ & fa Bonté. Car enfin ce qu'il a mis tou-
>, tes chofes dans l'ordre & dans la difpolî-
„ tion la plus convenable, pour les faire 
„ fublirter, & qu'il a voulu que tout ferel-
„ fentit de fes bienfaits, cela, dis-je, eft une 
„ grande preuve de la Bonté > qui demande 
, , que nous In célébrions par nos Himnes **. 
Voila donc deux Sages du Paganifme qui 
reconoiifent que tout ce q\\e nous fomes, 
nous ne le fomes que par la Bonté Divine, 
& qu'en vertu de ce principe, nous devons 
lui raporter tous les biens dont nous jouit-

fons, 

» Arrien , Liv» f On !6 
** Galicn* de l'Uiagc àt$ Farda, iiv. 111. Ch. 10. 
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fons, & lui en témoigner de la reconoit 
fance. 

Les biens déjà Nature nous engagent 
donc déjà à des A&ions de grâces. Nous de
vons avoir des tems marqués pour en re
mercier le Créateur. Le matin, par exem
ple, quand nous ouvrons les yeux à lu lu
mière, & le foir, quand nous fbmes prêts à 
nous coucher. 

On a eu depuis un tems immémorial, 
la coutume, en prenant fes Repas, d'en 
marquer à Dieu fa reconoiflance. Rien de 
plus fage, en fe mettant à table, quc.de reco-
noitre que les viandes que l'on nous fort 
font des préfens du Créateur , & que nous 
les tenons de fa libéralité. 

Rien n'eft plus fage auilî , en fe levant de 
table, que de marquer à Dieu fa reconoit 
fuice, par une courte Prière ou Action.de 
grâces. 

On ne peut qu'être Weifé de voir, que 
cette pratique, toute raifonablc qu'elle elt, 
eft fort négligée & qu'elle s'abolit peu à peu, 

(̂  fur tout dans • le grand Monde. L'Abé de 
Ydiers a remarqué que c'eft fur tout à ces 
bones Tables, que la Prière feroit néceifaire 
pour fe garantir des écueils de Pintcmpc- -
rance. Mais le Pérc Bourdalotie, traitant la 
même matière, cenfure vivement les Princes 

fur 
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fur l'ingratitude qu'ils marquent à cet 
égard. 

w II *eft Surprenant, dit-il, que ce foità 
3> ces Tables où tout abondfc, où il y a tant -
3>x cTaiîàilbncmens, une fi grande variété de 
3> viandes,qu'on refufe impunément au Sou-
3> veraiii Seigneur, de qui feul on tient tout 
„ cela, à çuifcutoiïcn eft redevable, les 
3> jufteshomages qui lui font dûs. 

On lifoïc un jour le Sermon de ce célèbre 
Prédicateur lùr cette matière, dans une Com
pagnie de quelques Gens de Lettres. Quand, 
on en fut à cet endroit, l'un d'eux interrom
pit Je Le&cuf. Si les Princes font taxés d'in
gratitude de ce cbté-la, . dit-il,. il faut leur 
rendre la jttfiice que d'un aufye ils font des oeuvres 
de furêrogation , & qxtils poujfent même la re-
conoijfance trop loin. On fut furpris de ce 
Paradoxe, & voici l'explication qu'il en 
dona. N%-wons nous p.ts vu plus d'une fois en 
teins de guerre, ajouta-t-il, des Souverains 
faire chanter le Te Deum, £f? remercier Dieu 
if une Victoire qu'il ne leur avoit point acordée. 
Voila qui peut j\ùre, en quelque nhanière , la 
compenfation de leurs péchés tTomiJJîon fur la 
Reconoijfance. Je reviens à quelque chofe de 
plus férieux. 

Nous avons vu que la Reconoiflance fu-
pofe en Dieu de la Bonté, & que cette per

fection , 



Septembre I 7 5 ï. 233 
fe&ion , fi eflciicielle à la Divinité , eft Ie 

fondement de ce Devoir. Ceft la plus fhr 
pante & la plus fenftble de toutes les Vrcrtus 
du Souverain Etre. Pcrfone ne s'étoit avifé 
de la révoquer en doute, jufqu'à un Philofo-
phe de nos jours , qui aïant l'arc de rendre 
tout douteux, a ciTaié de contefter fur la 
Bonté de Dieu, & défaire pluiieurs dificul-
tés captieufes & éblouiffantes contre le fen-
timent général, fur ce fujet fi intereiFant. 
Parce que l'Home elt fujet à bien des maux, 
ce' Difputeur ne voudroit pas qu'on regardât 
Dieu corne un Etre Bicnfaifant. Il obje&c 
toutes les douleurs, ce grand nombre de 
chagrins , que nous eflmons pendant nôtre 
vie. 

Mon deflein n'eft pas d'entrer à • préfent 
dans cette difputc. On a vu d'cxcéliens Ecrits 
pour réfuter les- Objections contre la Ponté 
de Dieu, répandues dans le Di&ionaire 
Critique*. De toutes les Réponfes qu'on a 
faites, je n'en toucherai ici qu'une feule, qui 
partit mériter beaucoup détention. Si elle ne 
lève pas entièrement la dificulté, on doit 
convenir au moins qu'elle la diminue dé 
beaucoup: Ceft de dire que le mal qu'il y -

a 

* On trouvera cet Réponfet <hns l'Abc Hoateviîle , 
Fflâi ohtlofophiqur fur là Providence , dam la Bibhot. 
CUHw, T. XU. Bibhot, Aflgloife, T. XII. p. 3 " . 
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a dans le Monde , vient le -plus foïivent de 
nous mêmes, & que nous nous le fomes 
atircs par nôtre faute. Des maux dont nous 
nous plaignons, il y en a un très gnnd 
nombre qu'il ne faut pas mettre fur le compre 
delà Divinité. Si les Homes favoicnt régler 
leurs pallions, s'ils s'en tenoieut à ce que de
mande la Nature, leur fanté feroit plus fer
me. On fe plaint de ce grand nombre de 
Maladies auxquelles on eftcxpofé , & on no 
veut pas prendre garde, que les plus dange-
reufes, les plus longues, lont ordinaire
ment des fuites naturelles de notre intempev 
ranec & de nos defordres. N'ctoit l'impure
té , la débauche, qui âpres avoir ruiné le 
tempérament(Jes Pérès, fait palier leurs in- r 

Ermites H leurs Enrans , il y auroit moins 
de douleurs & de mifère. Combien de Mala
dies dont on fe plaint aujourd'hui, qui 
ctoient inconues aux anciens, parce que leur 
Vie étoit plus fimple & plus frugale. Si l'on 
fuivoit les Règles, je ne dirai pas de la Reli
gion, maisfeulciticntcelles delà Raifon & 
de la Nature, nous pourrions encore couler 
nos jours d'une manière tranquilc , jufqu'à 
une heureufe Vieilleffe, & fortirtr?nqui!e-
ment de la Vie fans craindre la Mort. Nos 
Maux naiflent donc prefque toujours de 
nous mêmes, & il n'en faut acufer que nô
tre imprudence. 
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Divers Auteurs, pour faire l'Apologie do 

ia"Rimté de Dieu, ont bien-fait valoir cette 
importante Remarque. Mais ils ont oublie 
de nous aprendre qui elt l'un des premiers 
qui nous Ta tournie & qui a lu le mieux la 
faire valoir. Croiroit on que 0*011 Utile lui 
même '< La voici exprimée d'une manière 
fort claire dan:; la République des Lettres. 

' „ De toutes les vertus de Dieu, dit il, 
„ là Bonté eli celle qui Ici oit lu plus viliblc, 
5, fi les Homes le fervoienc de réflexion. 
„ Quelle boute ifelt ce pas d'avoir atachéN 

„ du plaifir à toutes les Aétions néceflaires; 
„ & de nous avoir rendus fufceptibles de 
5> plaifir en une inBnité de façons '< On a 
35 beau dire, que nous (ornes encore plus 
ty fufceptibles-du chagrin & delà douleur; 
w cela n'ett pas vrai , & quand cela le fc-
„ roit, nous ne devrions pas pour cela me-
„ conoitre la grande bonté de Dieu y puis 
w qu'il nous feroit aifé de voir que les pi ai-
» é& ^ o n t n o u s Jou^^0ils viennent des 
„ Loix qu'il a pofées dans la Nature , & 
,3 qu'au contraire la plupart de nos chagrins 
„ viennent du mauvais ufage que nous fat-
, , fbns de nôtre raifon. Mais il n'eft pas vrai 
„ que dans ce Monde l'Home foufre plus de 
„ maux qu'il n'a de biens. C'eft nôtre in-
„ gratitude, nôtre oigueil, & nôtre humeur 

„ in-
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„ infatiable qui nous fait parler de la forte. 
7J Faljb querhur de rtaturaftiageiM humanumy 

„ a fort bien dit un célèbre Hiftorieti. Le 
„ Genre-Humain eft plus heureux qu'il ne 
„ mérite*. 

Ce beau Morceau fe trouve dans l'Extrait 
de quelques Dialogues fur PImmortalité de 
f Amey fur VExiJte7ice de Dieu, & autres 
matières femblables. Les Interlocuteurs font 
l'Abé de Dtmgeau , qui y paroit fous un 
nom emprunté , & fon Ami l'Abé de Choijï, 
qui y elt fous le nom de Timoléouy quiétoit 

•cfedivement-lc nom de fa Famille, [e dois 
faire remarquer, que la judicieufe Reflexion 
que je viens de raporter, n'eft point tirée 
de ces Dialogues, mais eft toute du Journa-
Jifte lui même. 

On ne peut pas mieux établir la Bonté 
de Dieu, & la défendre, qu'il l'a fait daiis 
cet Extrait. Il l'a fi fort exaltée, que celui 
quia fait; la Vie de l'Abé de Choifî, imprimée 
à Laufane en 1742, a trouvé qu'i l^oit 
allé trop loin, & le 'critique là deffus **. 
Dans la fuite Baile a bien changé de langa
ge. Il s'eft jette dans l'autre extrémité. 
Perfone n'a jamais fait plus d'obje&ions con
tre la Bonté de Dieu que lui. Il a emploie 

tou-

• Baile, Rep. d« Urnes, T. II.p. 5$. Août 16S4. 
•* ViMc l'Abé de Choifî, p. 96. 
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toute la force de fon gcnîe à rendre doutcufc 
cette Pcrfedion Divine. 

Pour ataquer ce doute fi injurieux à la Di
vinité, rapclons nous feulement ce que les 
Païenseux-mèmes nous ont dit de la Bonté de 
l'Etre fuprème. Nous avons déjà oui là deifus 
un EpiStete & un Gaheiu Ajoutons y enco
rde témoignage de Seuécpie. Voici cornent 
ce Sage du Paganifme parle a nôtre prétendu 
Philofophe Chrétien. 

„ Vous doutes que Dieu foît bon ; d'où 
„ vous viennent donc routes-vos facultés? 
„ D'où vous viennent ces fens exquis, ces 
„ organes merveilleux & cette ctonanre va-
„ rieté de productions , de viandes ce de 
„ fruits, fi propres à fiater vôtre palais ? 
*, La Nature nous aime jufq* j'à prendre foiji 
, , de fournir à nos plaiiïrs même. Non feu-
i7 Jement la Terre elt femée d'Arbres &de 
„ Plantes très utiles , la Campagne efl: en-
„ core émaillée de Fleurs pour nous réjouir 
„ la vue *. 

Mais fans remonter jufqu'à Sêuèque, coiv 
tentons nous d'opofer à nôtre Pirrhonien, 
PAuteur de la République des Lettres. Co 
Journalifte a répondu d'avance aux Objec
tions du DiBionaire Critique. Il a établi ce 
fage Principe, que les Plaijirs dont nous jouif-

fow 
? Sfalque fut les Bienfait*, liv. iv. Ch. s* *.<*• 
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fins viennent des Loix que Dieu a pofées dans 
la Mature, & qu'au contraire la plupart de 
nos (ha/rws viennent du -mauvais ufage que . 
vous faijous de notre raifon. 

On ne fauroit trop Te repeter. La Bonté 
Divine'à répandu dans la Nature bien des ri-
ch elles , bien des douceurs dont nous pou
vons jouir. Souvent nos jours font purs & 
kreins y ils font auili quelquefois traver
ses , il eft vrai, mais c'eit ordinairement 
par nôtre faute. Dès qu'on fe livrer trop 
;t fes pallions, on éprouve l'afldtion & le 
repentir. Nous ferions heureux, fi nous fa-
vîons vivre félon la première fimplicité des 
Loix de la Nature. Il faut fe fixer aux vrais \ 
befotns. Nôtre avidité infatiablc pour les 
biens de fantaifie nous atirc des maux très 
réels. Après tout, nous pouvons jouir de 
mille plaifirs innocens, qui doivent nous 
confoler de quelques dilgraecs paifagéres, 
inféparables de nôtre foiblcife. Mais nous 
oublions ces douceurs, dont il ne tient qu'à 
nous de jouir, pour ne tenir compte que de 
nos peines. 

J'ai dit que l'Auteur de la Vie de PAbé de 
Choifi a voit trouvé que Baile étoit allé trop ' 
loin, en exaltant la Bonté de Dieu, dans fk 
République des Lettres. Ce qui lui avoit paru 
outré , c'eft cette propofition que nous fontes 

plus 
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p lus jufceptihles du plaifir que de la douleur. 
CetHillorien dit là deifus, qu'il paroitpar 
l'expérience que dans la Vie humaine les cha
grins & la douleur l'emportent fur le plaifir. 
Mais iliujoute un fage corredif, que je ne 
dois pas omettre. „ Dieu, dit-il, a répandu 
„ fur la Nature humaine tout ce qui eft 
„ néceifaire pour lui procurer un certain 
„ degré de bonheur. Souvent les Homes 
„ n'y ateignent pas, il eft vrai, mais c'eft 
„ par une efpècc d'opredion des autres Ho-
„ mes. Par exemple, il y a plus de biens 
„ fur la Terre qu'il n'en faut pour nourir 
„ tous les Homes ; cependant la pauvreté 
„ étend fon empire fur le plus grand 
„ nombre. 

On pourroit juftifier la Réflexion de cet 
Auteur par bien d'autres endroits. La Gucr-

v re, par exemple, fait une infinité de Mal
heureux. Concluons donc que la plus grande 
partie de nos miferes ne vient point de la 
Nature, mais du dérèglement de nos paC 
fions , ou de l'opreilion des autres Homes 
qui troublent l'Ordre fagement établi par le 
Créateur. Ces accidens ne doivent donc pas 
arrêter nôtre Reconoiifance, & nous faire 
niéconoitre les bienfaits temporels donp la 
Providence a voulu nous faire jouir. 

Mais nous devons fur tout de la reconoi£ 
CL ÙJXQO 
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fanccpour les biens fpirituels , pour les lu
mières , les * conoifftinces intèreifuntes que 
Dieu nous a donées dans l'Evangile. 

Nous lui devons encore de la gratitude 
pour les biens à venir qu'il nous promet. 
Il eft vrai que quand nous avons afaire aux 
Homes , on ne doit pas nous exhorter a 
reconoitre des biens que nous ne tenons pas 
encore. Souvent nous nous voions fruftrés-de 
nôtre atente^aotgré les belles promeifes qu'ils 
nous ont faites. Mais avec Dieu tout ce qu'il 
nous promet eft certain. Dailleurs ces biens 
à venir, quoi qu'éloignés , font déjà toute 
la douceur, toute la confolation de nôtre 
vie. Puis qu'ils nous rendent actuellement 
heureux, nôtre reconoiflance ne doit point 
être renvoiée. 

On peut raporter ici l'exhortation de St. 
Paul aux Ephéfiens, Rendes toujours grâces 
a Dieu nbtre Père de tous les avantages dont 
^ous jouiffés corne Difciples de J. C. *. L'Ori
ginal peut foufrir ce fens, qui eft fort beau. 

La manière ordinaire de traduire ce Ver-
fet, en fait un Précepte plus général. Ren
des grâces en tout tems & de toutes chofes à 
Dieu nbtre Père, au nom de nbtre Seigneur 
J. Ù. Suivant cette Verfion on fait voir que 
nous devons prefenter à Dieu nos actions 

de 
* Iphet V. zo* 
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de grâces par J. C. & en fou nom. Corne 
c'eft par lui que le Pérc Célefte répand fes 
bonédidions fur nous, c'elt ,par ce même 
Médiateur qu'elles doivent remonter auPére. 

Prenant ce Précepte dans le fens le plus 
étendu, l'Apôtre nous exhorte à remercier 
Dieu de toutes chofes. Les Prédicateurs qui 
expliquent ce Texte, aprè^avoir fait le dé
nombrement des principaux Bienfaits de 
Dieu, qui doivent être le fujet de nôtre 
reconoiffance^ ne manquent pas de dire en v 

âriiilant, que nous devons le remercier mê
me des afliftipns qu'il nous envoie. La 
chofe eft claire, à l'égard de celles que nous 
foufrons pour la défenfe de la Vérité. C'eft 
quelque choie de fi honorable pounnous, 
que Dieu veuille bien nous remettre fes 
intérêts entre les mains, que nous devons 
fans contredit lui rendre grâces dcl'honeur 
qu'il nous fait dans ces ocafions. Mais dès 
qu'il s'agit des affrétions ordinaires de la vie, 
la Queftion n'eft pas (i facile à décider. 

Ceux qui font pour l'afirmative difenfc, 
qu'encore que les Maux que nous foufrons 
paroiflent d'abord une Objedtion contre la 
Bonté de Dieu, cependant quand on les 
examine bien, la plupart doivent être re
gardés corne les chatimens d'un Père, $ui 
ne trouble .nôtre repos fur la Terre, que 

Q, a pour 
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nous aflurer la pofleilion da Ciel. Nous 
devons donc lui marquer nôtre reconoifc 
fancc des foins paternels qu'il prend de nous. 
A la vérité, difentils, ce font des grâces du 
Ciel que peut être nous ne fomes pas obli
gés de demander à Dieu par nos Prières , 
mais elles ne doivent pas en être moins la 
matière de nôtre reconoilfance quand nous 
les avons reçues. 

Pour ne point outrer la Morale, voici ce 
me femble, cornent on pourroit prononcer 
fur cette Queftion. Le premier mouvement 
qu« Dieu exige de nous, dans les maux qu'il 
nous envoie, c'çft la réfignation à fa Volonté. 
Il atend de nous unefoumiflion entière aux 
ordres de fa Providence. Nous devons aller 
p lus loin, & tâcher de mettre à profit ces 
châritnens. Lors qu'en fuite nous en avons 
fenti l'utilité, il eft incontestable que nous 
devons en remercier Dieu. C'eft ce <pe 
fait David y dans plulieurs de fes Pfaumes. 

Il eft certain, que ce que nous regardons 
ordinairement corne un mal, la Religion 
nous le fait très fouvent envifager corne un 
bien, & c'eft encore une Réponfe que l'on 
n'a pas manqué de faire aux Objections de 
Boule contre la Bonté de Dieu. Mais cela 
même done lieu à une réplique. Si les maux 
qui nous afligent doivent quelquefois être 

, , *egar-
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regardés corne avantageux, dit on, par la 
ïdifon des contraires, ce que nous avons 
ragardé corne un bien peut nous devenir tu-
nelie. Si les affiliions font utiles, fi on doit 
quelquefois les envifager corne un bien dont 
il faut remercier Dieu, la profpérité, les 
avantages temporels ne doivent pas toujours 
être regardés corne des Bienfaits. Si ce qui 
nous paroit ui bien n'en cft pas toujours 
un , d'où vient que pour prouver la Bonté 
de Dieu, on aléglie continuellement les 
grâces temporelles dont il nous comble ? 

L'Objeétion ell éblouiflante, cependant il 
n'elt pas dificile d'y répondre. Je dis donc 
que les biens & les maux de la Nature font 
toujours tels en eux mêmes, mais que fi 
nous les considérons par raport à leurs fins 
morales , ce qui étoit naturellement bon 
peut devenir un très grand mal pour nous. 
Mais c'eft ce qui arrive ordinairement par 
nôtre faute. Cela ne nous difpcnfe point 
d'en remercier Dieu quand nous les avons 
reçus. 

Ce fujet eft fi abondant, qu'il faudra le 
reprendre dans le Journal fuivant. 
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D I S C O U R S 
Pojthunte de M. D E L A M O . ^ T L 

Rien ne fait plu* d ho ne tu aux Grandi Homes, que de 
protéger les Belles.Lettres. . 

T 'Eftime des Homes eft un de nds plus 
grands befoins. Nous naifîbns tous avec * 

cedefir, qui fedévelopc en nous, long-tems 
même avant la Raifon, & qui , aquérant . 
toujours de nouvelles forces, à mefure que 
nous avançons dans nôtre carrière , fran
chit, pour ainfi dire, les bornes mêmes de 
nôtre Vie. 

Ceft lui, qui pour fe fàtisfairc, a ima
giné cette immortalité, qui dérobe nos Noms 
à l'oubli, & qui nous éternife , au moins 
dans la Mémoire des H mies. 

Tel eft llnltinét général 5 Inftindt fi noble 
& fi digne d'une Intelligence, qu'il peut aller 
de pair avec la Raifon. 

Mais ce defir, quoique général, n'eft 
jamais -fi vif que dans les Grands. Placés 
fur un Théâtre plus élevé, cnvùeparcon-
féquent à plus de Spc&ateurs , Hs fe propo-
fentauffiplus de fufrages, & ils font rare-

ment 
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ment contcns, s'ils ne fe croient parvenus 
à l'eftime univcrfelle. 

Qu'ils fâchent dont les moïens de l'aqué-
rir; mettons les fur les véritables voies de 
F-.oneur. Qu'ils aprennent que les Homes 
neih'merQiit jamais en eux, que les louables 
Inclinations du Cœur, & les Lumières de 
l'Efprit, & que rien ne prouvera mieux en 
eux ces avantages, que la Protcdion qu'ils 
acorderont aux Belles-Lettres. 

En vain la Flaterie Icuv tient un autre 
langage -, qu'elle nous réponde elle même , 
ou plutôt, forçons la de fctaire, en décou
vrant le vuide & Tillufion de tout ce qu'elle 
refpectc dans les Grands.. 

Sera-ce la Nailfance qui leur atirera de 
fmcéres homages ? On fait afles qu'elle n'eft 
pas un mérite, mais feulement le préfage du 
mérite & l'obligation d'en aquérir. Toute la "" 
force du préjugé ne va qu*a nous arracher 
pour elle des refpecls extérieurs 5 & corne 
nous nous aquitons par nôtre cftime en
vers la vertu des Ancêtres , nous paions aullî 
d'un égal mépris l'indignité des Defcendarçs. 
Nous allons même encore plus loin ; nous • 
nous vengeons d'être nés dans les derniers 
rangs, en jugeant à la rigueur ceux que le 
hazard a traités mieux que nous. Une vertu 
comune leur tient prefque lieu de vice, & 

Q.4 *°P°-
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opofànt toujours ce qu'ils devroïent être à ce 
qu'ils font en éfet, nous allons jufqu'à les 
trouver méprifables, s'ils ne font auifi lou
ables que leurs Pérès. 

,Tireront-ils des Dignités un droit plus 
légitime à nos louanges? Loin de leur doner 
par elles mêmes de nouvelles perfc&ions, 
elles ne fervent fouvent qu'à mettre au jour 
tous leurs défauts ,• & tel dans un rang mé
diocre feferoit fauve du mépris , qui eneft 
devenu l'objet éternel, pour s'être laifle éle
ver aux premières places. Avares de'nôtre 
eftime , nous ne l'acordons qu'au mérite 
perfonel j nous dépouillons les Homes de 
ce qui leur eft étranger, & mis alors dans la 
balance, ils n'y pèfent que leur véritable 
poids. ' 

Défabufés.du bonheur delà Naiflance & 
de l'éclat des Dignités, çroiroient ils que les 
Richefles les honorent ? Elles n'amènent 
d'ordinaire que des Vices & des Dateurs, 
& tout ce qu'elles ont defaftueux n'atire de 
la part des Homes , qu'une véritable envie, 
déguifée fous de faux aplaudiflemens. 

Mais quelque indignes d'eftime que foïent 
ces avantages par eux mêmes , les Grands 
les peuvent rendre , par un ufage éclairé, 
des fourecs fécondes d'honeur & de repu-
tation, s'ils paroiflent par leur conduite ju

ger 
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ger fainement de la valeur des cliofes & les 
aimerfclon leur prix* fi d'unCocur vertueux 
& d'un Efprit étendu , ils n'emploient leur 
autorité & leurs RichefTes qu'à procurer le 
bonheur delà Société, la Société s'en aqui-
te auflî tôt par des fufrages unanimes, & 
elle tranfmet encore aux Races futures fon 
eftime & fa reconoiffanec. 

'Or les Gfands ne font jamais paroitre 
plus de louables Inclinations, ni plus de 
Lumières ; ils ne procurent jamais mieux 
le bonheur de la Société que par la protection 
qu'ils donent aux Lettres , & il'ne faut que 
le prouver pour les convaincre en même 
tems, que rien ne peut leur affurcr une 
gloire plus folide ni plus durable. 

Qu'eftce que les Belles-Lettres? Ç'eft ce 
que l'Antiquité nous a laiflfé de plus propre 
àperfcétionerla Raifon* ce font les Modèles 
delà plusfublime Poefie & de la plus faine 
Eloquence; c'eft l'heureufc Imitation de ces 
grands Modèles : Elles renferment égale
ment ce qui règle le Cœur,, ce qui forme le 
Jugement ? ce qui étend & élève l'Efprit ; 
c'eft enfin > ptpur ainfi dire , l'Education du 
Genre humain. Otés les aux Homes, ils re
tombent 'tout à coup dans une brutale igno
rance , qui ramène avec elle & la groffiereté 
des vices, & la férocité des paffions. 

Ceft 
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Ceft donc un goftt naturel pour la Vertu, 

qui nous fait fentir la beauté des Lettres , 
& ce n'eft que le zèle de cette même Vertu, 
qui engage les Homes à les protéger. 

Un Grand, abandoné aux paillons, ébloui 
de la Dignité , qui élevé par la Fortune au 
dcfllis des autres, fe ravale ainfijui même juf-
qu'à l'Initind des Bêtes, qui fans aucun fen-
tim'ent de fa grandeur naturelle, néglige les 
befoins de l'Efprit, pour multiplier ceux du 
Corps, & qui compteront pour un tems perdu 
celui qui ne ferviroit qu'à le rendre plus 
parfait/ 

Autant que cet Home eft digne de mépris 
par la baiTcife de fou Cœur , autant l'Ami , 
le Protecteur des Lettres eft il refpcctable 
par la nobleflb de fes fentimens *,v avide de 
Conoiflances , il voudroicintèreirer tous les 
Homes à l'inftruirc > il ne conoit de plaifirs 
folidesque des plaifirs utiles :^Vous ne le 
verres point en proie a des Flateursqui étu- / 
dient fes pallions pour les prévenir. Cher- , 
chez le parmi les Sages , dont il tache de s'a-
proprier les Lumières. Au prix des biens 
fragiles qu'il poffede , il acheté des Savans 
un bien durable qui lui manque. Non con
tent même desîecours que lui prête fon Siè
cle , il interroge encore les Siècles paifés ,• 
cherchant des Leçons dans les Philofophes, 

des 
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des Exemples dans les Hîftorîens, de nobles 
Mdtvemens dans les Poètes, & l'Habitude 
de la Raifbn dans les Orateurs, il ne s'a-
plauàit enfin d'être grand, que par la faci
lité que fon élévation lui donc à augmenter 
fes Lumières. 

Si la nobleflç des fentimens nous fait ai
mer les Lettres 5 les Lettres, par un judc 
retour^ relèvent auiîi la grandeur des fen
timens. Cejtde là que fe tirent les Semen
ces de toutes les Vertus ; c'elt là , qu'en fc 
familiarifant avec les grands exemples & 
les grandes idées, on contracte cette loua
ble émulation d'y ateindre , qui va quel
quefois jufqu'à les paffer. 

Qu'on remonte, fi Ton veut, jufqu'à la 
Vertu militaire, qui eft en poiieffion de s'a-
tirer les homages les plus éclatans, quel-
qu'indépendante qu'elle paroifle de l'amour 
des Lettres , n'en a t'clle pas toujours été 
acompagnée 'dans ceux qui l'ont portée à 
fon plus haut point ? Le Héros de la Grèce 
n'étoit pas.plus avide de Puiffance que de Sa
voir, & le Conquérant J{omain n'eft pas 
moins grand parmi les Sa vans que parmi 
les Héros. N 

Ainfi l'amour des Lettres dans les Grands 
nous fait porter un jugement avantageux 
des fentimens de leur Cœur $ ce rieft. pas 

nflos, 
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ailes, elle nous done encore jjne grande idée 
de l'étendue de leurs Lumières. On î^fcme 
pas ce îjuc l'on ne conoit pas 5 il faut fen-
tir la beauté des Lettres pour les aimer, & 
dès qu'on la fent, l'étude en devient né-
ceifairc, le penchant fe change^ bien tôt en 
paffion ; les premiers progrès font un atrait 
pour de nouvelles découvertes , & corne 
l'objet eft inépuifàble , le defir de le pofleder 
ne fauroit s'éteindre. 

Il n'en eft pas ainfi des autres Objets de 
nôtre atachement. Aprofondis , auifi-tôt 
qu'éfleurés , ils n'ont pas en eux mêmes de 
quoi renouveller nos defirs ; nous en fomes 
dégoûtés, dès que nous en jouiflbns , & il 
faut le dire , pour nous juftifier, c'eft bien 
plus une preuve d'imperfedtion de leur part, 
que d'inconftance de la nôtre. 

Les Lettres, au contraire, ofrent toujours 
de nouvelles beautés 5 c'eft unf Champ riche 
& fécond , où les f réfors font cachés fous 
les Fleurs, où l'on ne fauroit faire un pas 
qu'on ne foit tenté de le parcourir tout entier. 
Ceux qui y moiflbncnt les premiers n'ôtent 

' rien à ceux qui y viennent après eux. Que 
dis-je ? Ils ajoutent encore à l'abondance 7 

& d'âge en âge, ce Champ devient toujours 
plus vafte& plus fertile. 

C'eft à vous d'en procurer Fagrandiflement, 
Vous 
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Vous que diftinguent la Nâîilance & les Di-
gnitfe» .Aimez les Savans, Animez les par 
vôtre acucil, dont ils font encore plus ja
loux que de vos bienfaits. Si la Société vous 
eft chère, c'cft à ce foin qu'elle conoitra vô
tre amour pour elle; Les fages Miniftres, 
les grands Capitaines ne lui ibnt pas plus 
néceifaires que les Prote&eurs des Lettres. 

Les premiers mettent l'ordre & la difcipli-
ne dans un Etat i ils y atirent même l'a
bondance : Les féconds le défendent des 
Entïeprïfes ennemies > c'eft dans leur cou
rage & dans leur expérience que réfide la 
fureté publique : Mais les autres en faifant 
fieitfk les Lettres, aflïirentàla Société cette 
politefle des Mœurs, ce Comerce agréable 
des Efprits, cette riche Moiflbn de lumières 
& de conoiifances, qui allaiionc, pour 

* ainfi dire, l'abondance & la fureté même. 
Les uns ne pourvoient qu'aux befoins du 
Corps y les autres pourvoient à ceux de 
l'Efprit : Et quel bonheitf plus digne de 
l'Home , que celui qui le regarde du côté 
de l'Intelligence ! 

Difons plus : Tous les avantages de la 
Société tiennent aux Lettres par des Liens 
très forts, quoiqu'aufli très délicats ; c'eft 
à elles de perfedtioner les talens naturels , 
qui demeureraient toujours dans des bornes 

bien 
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bien étroites, fi les exemples ne leur aîdoïent 
à s'étendre & à le déveloper ; c'eft à-elles de 
faciliter le progrès des Sciences & des Arts, 
où nous ne ferions tout au plus que re-
nouvcller les eflais des Inventeurs, fi noi.s 
n'étions inftruits de ce qu'on y a découvert 
avant nous. Il faudroit comcnccr par pofer 
les premiers fondemens , au lieu que nous 
n'avons qu'à continuer l'Edifice, & qu'ajou
tant quelque chofe à ce qui elt déjà conu, il 
ne nous faut pas plus de pénétration pour 
enfanter des prodiges , qu'il n'en a falu d'a
bord pour les plus grofliéres Découvertes. 

Nefomes nous pas même redevables aux 
Lettres, des fages Politiques qui nouS^fbu-
vernent, & des Héros qui nous défendent? 
N'ont ils pas augmenté leurs lumières par 
l'étude , & l'exemple de ceux que l'Hiftoire 
a célébrés n'a-t'-il pas fervi corne d'aiguillon 
à leur Vertu ? 

Peignons donc d'un feul trait, tout ce 
que le Protedeur des Lettres fait pour la So
ciété. Il femble ne lui former que des Phi-
lofophes , des Hiltoriens, des Poètes & des 
Orateurs : Il lui -prépare par là de grands 
Rois , des Miniftres éelairés , de redouta
bles Capitaines, d'équitables Magiftrats, il 
répand enfin, fur toutes les Conditions, la 
lumière & l'qmulation, qui perfedione tout 

Quel 
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Quel prix recevra-t'il d'un fi grand bien

fait if L'eftime. C'eftceque les Homes ont 
déplus cher, & le prix dont ils paient ce 
qui cft au deflus de toute autre récompenfe. 

Cornent le Protecteur des Lettres ne 
pQurroit-il pas recevoir de fon Siècle tous les 
honeurs qu'il mérite ? Les Savans font in-
tèrefles à publier fes louanges, & ce font les 
Savans qui douent le ton aux autres. Les 
homages qu'ils fendent à fa vertu , lui eivga-
gnent de nouveaux par tout où ils fc répan
dent ; & de ce concours d'éloges, dieftés par 
la reconoiflance, il fe forme bien tôt un 
aplaudiffement général. 

Mais c*cft trop peu pour lui del'oftime de 
fon Siècle ,• qu'il compte encore fur celle de 
Pavenir. Toute chimérique qu'eft cette for
te d'Immortalité, pour ceux qui ne vivent 
plus, on ne peut nier du moins que ce ne 
ibit un bien réel, pqur ceux qui l'efpércnt. 
Nous avons beau faire les Philofophes , 
nous ne faurions nous rendre indiférens fur 
la réputation que nous laiflerons après nous, 
& puifque la Raifon ne fauroit étoufer cet 
Inftinél, elle doit s'y acomoder & fe fou-
mettre en cela aux vues de la Nature, qui 
ne nous l'a pas doné (ans deifein. 

Nous propofons donc aux Grands qui pro
tègent les Lettres, Téfpérance d'un Nom 

dura-
» 



2?4 » Journal Helvétique 
durable, corne un bonheur digne de les 
flater. 

Qu'ils voient ce que l'Antiquité nous a 
traaimis de vénération & d'amour pour ce 
Favori a'AuguJle^ à qui nous devons peut eue 
les Virgiles , les Ovides & les Horaces. 

Son Nom, qui eft aujourd'hui l'éloge de 
ceux! qui l'imitent, n'eft pas moins illuftre 
par la feule Prote&iou des Lçttrcs , que les 
Noms des Héros le font par la Conquête des 
Empires. 

Mais pourquoi chercher fi loin des exem
ples , quand nous en avons de domeftiques. 
Ce Génie fupérieur, qui ; fous le dernier 
de nos Roi, a porté fi haut la Gloire de la 
France & celle des Lettres , ne reçoit il pas 
encore tous les jours, de la^part tfes Savans, 
des Tributs d'eftime & de reconoiffance ? La 
fuite des Siècles ne fera qu'ajouter à fa re
nommée : -Heureufes les Nations où l'éclat 
de fa Gloire fera naître des Imitateurs defes 
Vertus / 

i i 
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D I A L O G U E V. 
Sur la Flaterie & la Médifance. 

DlOGENEA? Cinique. A R I S T I P E Fhi* 
lofophe Athénien. 

D I O G E N E . N ^ VriS")e T ?P,hil°rïh5 ^ ^ de Cour, le galant Arijnpe i 
Qu'il cft bien équipé, biçn parfumé/ Dis-
moi donc,.nôtre Ami: Ne parle-tu point, 
chemin feifant, à ton très cher & bien aimé 
Ventre ? Ne lui aprens-tu pas qu'à la faveur 
de tes lâches complaiiances & de tes flate-
ries, tu vas le bourrer d'importance des 
Mets les plus exquis? 

ARISTIPE. Que je parle à mon Ventre, 
ou à mes Talons, que t'importe ? Vis à ta 
manière. Ne t'embaralïe point de celles des 
autres, qui ne font non plus de cas de tes 
ciniques avis, que de tes groflîéres imper
tinences. 

DiOGENE. Regarde ce Creflbn, ces Raci
nes, cette Ozeille, ces petits Oignons blancs, 
que je viens de laver, & que la Nature m'a 
doné libéralement.. Ils feront mon Entrée , 
mon Rôt, mon Entremets, & mon Deflerc. 

R Si 
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Si tu favois , corne moi, te contenter d'Her
bes , tu ne ferois pas obligé de faire tant de 
baflefles, auprès des Grands & des Riches , 
pour être admis journellement à leurs fomp-
tueufes Tables. 

ARISTIPE.J Si tu avois, toi même, le ta
lent de vivre avec les Gens d'honeur, que 

, la politefle & l'honëteté ne te fuiTent pas des 
chofes- incohues, tu ne ferois pas réduit à 
te repaitre des miferables Herbes que tu 
m'étale avec t!ant d'afe&ation. 

DIOGENE. C'eft que je me règle fur les 
befoins de la fîmple Nature. Je me plais d'en 
fuivre les aimables & judicieufes Loix. 

AKISTIPE. Je te l'acorde. Mais ce font 
les Loix de la Nature qui dirigent les Brutes. 
Ce n'eft nullement celles que la Sage Provi
dence a faites pour l'Home. 

DIOGENE. Oh, oh! Compère: Quel 
bon Vin as tu bu ce matin, pour être fi bien 
en train de jazer? -Voilà qui eftnouveau! 
Tfés nouveau même / 

ARISTIPE. Je n'ai que faire de Vin pour 
cela. Il y a trop long-tems que tu te plais 
à m'infultcr, pour n'être pas en état de me 
défendre. Je te prouverai, quand il me plaira,. 
qu'il me fera aufli facile qu'à toi, de mordre 
le premier venu & de ne pas t'épargner toi 
même. 

Dio-
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DIOGENE. Vous verrez que j'aurai fait 

envers ce belitre là, ce que les Spartiates 
ont fait à l'égard des Béotiens. Ils les ont ata-
qué fi fouvent, qu'ils leur ont apris à faire 
la Guerre & à fe faire bien battre par eux, 
qui plus eft. Parle donc l'Ami, quel eft le 
Patron qui doit te bourrer aujourd'hui? 

ARISTIPE. Le moindre de fes Marmitons 
vaut mieux que ton impertinent Cuifinier. 

DIOGENE. Sais tu bien que ii je me lève, 
je te jetterai mon Toneau par la tête ? Viriez, 
ce Ventre engraiiTy, avec fes impertinentes 
comparaifons ! 

ARISTIPE. Je ne m'en dédis point. Sache 
que fi tu as rçcours à la violence, je ne te 
crains non plus qu'une Puce morte. Nous 
verrons fi les bons Alimens n'ont pas doné 
à mes bras plus de forces qu'aux tiens, qui 
ne font entretenus que de mauvbifes Plantes, 
,que le plus m.fjrable des Gueux neramaffe 
qu'à la dernière extrémité. 

DIOGENE. Corne il y va / Mais, mon 
Enfant, tu as plus de courage que je ne 
comptois: ça, ça fyifons la paixï Je ferai 
de tes meilleurs Amis, fi tu veux quiter cet 
infâme Métier de Complaifunt & d'Adula
teur. De bone foi, avoue que des Homes 
de cette efpèce ne font autre que des Peftes 
publiques* 

R % ARIS-
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ARISTIPE. Ouï bien au dire d'un Mi-
fantrope tel que Timon, ou d'un Cinique 
corne toi. Mais, pour ce qui me regarde, 
je foutiens que je fuis dans la boae règle. On 
me fait du bien. J'en fais à mon tour. Cha
cun fuivant fon état & fes facultés. Qui a 
t-il de plus naturel & de mieux dans l'ordre? 

DIOGENE. De plus naturel & de mieux 
dans l'ordreï Ah, ah, ah le plaifant Gredin/ 
Fais moi le plaifir, mon brave, de me prou
ver cela. Dis-moi de quelle manière on te 
fait du bien ? De qu'elle façon tu t'y prens 
pour le rendre, & tout le refte ? Je t'écou-
terai là deflus, très patiemment. 

ARISTIPE. Je fuis trop acoutumé à la 
complaifance pour te refufer. D'ailleurs jt 
me flate, que quand tu feras bien informé, 
tu cefleras tes infultes & tu me rendras ju£ 
ticc, fur la nature de ma fituation. 

Dans ma Jeuneffe, j'ai eu un goût déter
miné pour les Etudes. Tout ce que la Phi-
lofophie & les autres Sciences peuvent do-
ner de lumières, je le fai parfaitement, mê
me avec goût. Après avoir épuifé tous mes 
Maîtres fur ces belles chofes , je me trouvai 
vis-à-Vis de rien, du côté de la Fortune. Ces 
Héros en fa voir, tout en prêchant le défin-
tèreflement & le mépris des Richefles, trou
vèrent le moïen par les fortes rétributions 

qu'iU 
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qu'ils exigcoient pour leurs peines, de me 
mettre à fec. Si mon Efprit étoit fait pour 
le Beau, le Grand & le fublime, mon Corps 
s'acomodoit encore mieux du bon & de l'ex
quis en matié» e d̂ 'Alimens. Vivrede Lupins 
& d'autres Légumes, n'étoit point Ton afaire : 
Pareille nourriture le faifoit languir & j'en 
foufrois beaucoup. Je m'apercevois, de 
tems i autre, qu'un bon Repas racomodoit 
afTez bien les chofes. Par le Dieu Comusy dis» je 
en moi même, puis que la Nature me parle 
fur ce ton là, il faut tâcher d'y pourvoir. Je r 

compris qu'un peu de complaifance & de 
fluterie envers les Grands, ou les Riches, 
feroit mon afaire de refte. Aflèz rompu dans 
la Converfation & paflablemcnt bien tourné, 
}e m'exerçai quelque tems à ce nouveau genre 
de vie & je réuiîi au mieux. Supofons qu'un 
Home riche & puiflam, qui ne me conoic 
pas, mais que je conois très bien, doue uii 
fuperbe Feftin ; je m'adonife, fans afe#ation$ 
je merens chez lui* je me tiens dans la belle 
Sale, bien en vue. S'il paife, & qu'en me 
regardant, il paroifle fâché de ma préfence, 
je me compofe un air, pour le fécond coup 
d'œil, qui femble dire, Prens garde à ce que 
tu fais, tu pourrois bien te repentir de ton 
incivilité / Mon Home lit fur mon vifage , 
ce qu'il me plâit. Corne il craint plus quel

le 3 ques 
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ques coups de langue, que je n'ai envie de 
*vivre à fes dépens, il ne tarde pas à réparer 
fon acueil rébarbatif. Il s'aproche de moi, 
protefte qu'il ne m'avoit pas aperçu. Je ne 
refte pas en arriére. Un Eloge entrecoupé, 
fin & délicat, comence à me concilier la 
bienveuillance. Il me fait placer à table, 
vis-à-vis de lui. 

DIOGENE. Si ce benêt de Grancf, ou 
de Riche, a voit dans la tète pour une obole 
de fens comun, il t'auroitprié très civile
ment d'entrer dehors : Sans fe mettre en 
peine de ce que tu aurois pu dire , ou non. 
Enfin te voilà dans ton centre : Quel air de 
fatisfadtion ne doit pas briller dans tes yeux 
& fe répandre fur ta large face enluminée ! 
Mais pourfuis ta" dévorante expédition. 

ARISTIPE. Jeconois trop l'intempérance 
' de ta langue pour en être furpris. Grâce à 

ta curiofité, elle s'arrête plutôt qu'elle n'au-
roitfait. Me voila donc, corne tu viens de 
le dire, dans mon* centre. Je découpe les 
Vî ncfes. Je fers avec une viteffe, une pro
preté, une grâce que qui que ce foit ne fau-
roit égaler. C'eft un talent que cela bien 
plus confidérable qu'on ne croit. Il fait ho-
îieurau Patron. Tout fe diftribue & femet 
à profit. Un habile Home dans ce genre eft 
impayable. Il fera trouver de la profufion, 
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. lors même qu'il n'y a guère au delà du néceC 

faire, dans un Feiiin, dont on veut fe faire 
honeur. S'agit-il d'unegroifepièce? Je fais 
û bien que je garde le plus gros & le meilleur 
morceau pour le dernier. Je le fers au Maî
tre , qui, voiant qu'il ne me relie prefqUe 
rien, le partage avec moi. Ceft a quoi je 
bute. Il y trouve fon compte & moi le 
mien. S'il dit, ou veut dire un bon mot, 
je fuis le premier à rire. Veut il faire un grand 
raifbnement, & fe trouve-t-il embaraffé ? 
Je lui aide finement à fe tirer d'afaire. Je le 
comente, de manière à lui en faire tout 
Fhoneur. Paroit il fouhaiter de boire ? Je 
cours promtement au Butet. Le Soleil , un 
Vent coulis viennent ils à Pincomodcr ? J'y , 
mets ordre fur le Champ. Ma vigilance cifc 
fans égale. Toute mon atenfion eft pour lui. 
Dans peu , fuivant fon goût, je deviens fou 
bon, fon intime Ami. Le Feftin fini, il me fait 
figne de refter. Aidez de deux ou trois Amis, 
nous vuidons encore quelques Brocs des 

- Vins les plus excellens , réfervez pour cet 
aimable aparté. Ceft alors que j'achève de -
gagner le Cœur du Patron. Il m'invite avec 
feu, pour le lendemain. Je le refufe. Je 
lui fais entrevoir que je fuis un Home de plus 

N ^d'importance qu'il ne croit. Je fais un èfort 
pour lui promettre .dans la huitaine^ qu'il Pâ

li 4 tcn<* 
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tend avec impatience. Pendant le Feftin , 
j'ai grande atention de remplir certaines Po
ches imperceptibles , de mon invention, 
pour les jours que mon Deftin fe plait à mar
quer en blanc. Corne tu vois je n'ai garde 
d'être la dupe de fa malice. Que dis-tu de 
mort expofé & de ma précaution ? 
\ DlOGENE. Ote toi d'ici, Miferable / 

ARISTIPE. Je n'en ferai rjen. Jeprétens 
te prouver ce que j'ai avancé. 

DIOGENE. TU ne feras que redoubler 
ma colère. Mais voions. 

ARISTIPE. Dans mon procédé, jerens 
plus de bien au Patron, qu'il ne m'en a fait. 
Je done, par mes foins, un grand relief à 
tous fes fervices. Je lui procure un par
fait contentement. Je lui fais trouver plus 
d'efprit qu'il ne s'en croit. Il fe baigne dans 
la joie & le plaifir. Sa Santé s'en trouve à 
merveille. Car rien n'eft comparable au 
contentement pour maintenir une tfoiie confl 
titution , même pour reâificr une mauvai-
fe. Dans ma manière de fervir les Mets ,N 

je remarque de certains Gourmets , que je 
reconois d'abord à la mine. J'afefte de les 
fervir des moindres Morceaux. Croirois-tu 
bien qu'il y en a eu beaucoup qui m'ont ré
galé à plaifir ? Par deflus le régal, doué de 
l'argent, afin que quand je me trouverois 

a\ec 
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avec eux, dans une même Table, j'cuife à 
les traiter mieux que les autres'? Je me fuis 
tfort bien acomodé de leur Requête argentée; 
Car fans cette gracieufe rétribution ; Néant. 
J'aurrois encore fait pire. Les plus ferrez 
font obligez d'y venir,. même plus d'une 
fois, quand la première doze n'eft pas loule. 
Ces petits profits fervent à orner mon exté
rieur : En forte que les Sots & les Faftueux 
me nourriffent j les Gourmands font les 
fraix'de mes habits & de tout le refte. N'eft-
cepas un talent des plus curieux & des plus 
eitimables , que de mettre, avec autant 
d'art de pareils Animaux à contribution ? 

DlOGENE. De par Cerbère , ôte toi d'ici! 
Mais voiez donc le fang froid de ce drôle là. 
Il a l'éfronterie fe vanter de chofes, plus que 
fufifantes pour 1$ faire mettre en croix ! 

A R I S Î I P E . Sur quel fondement prétens 
tu que je fois coupable ? Puis je empêcher que 
lts Sots, les Impertinents & les Faftueux ne 
le foienttant qu'il leur plaira ? Corrigerai-je 
les Gourmands , moi qui n'ait pu me dom
pter à cet égard , malgré les éforts que j'ai 
faits , de la meilleure foi du monde 'i. Tu e(t 
un plaifant Cenfeur, avec tes injures & tes 
exclamations.' 

DIOCENE. Cornent? Te fera-t-il permis 
d'aplaudir, contre tes propres lumières, k 

des 
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des folies, à des impertinences outrées j de 
rendre les fots encore plus fots & plus vains 
qu'ils ne le font, de flater & de nourrir la 
gourmandife ,* de faire, quoique Phîlofophe, 
les viles fondions d'un infâme Efclave 'i Ote 
toi d'ici encore une fois. De par Jupite}- ne 
lafle pas ma patience. 

ARISTIPE. Je nç démare point que tu 
ne me done ma revanche & promtement. 
Entens-tu ? 

DIOGENE. Hé dis moi donc, qu'elle re
vanche veux tu que je te done? 

ARISTIPE. Je prétens que tu me faflfe 
briéve relation de ta vie ,* Que tu juftifies, 
fi tu le peux, ta conduite , corne j'ai fait 
la mienne. Si tu ne te mets en devoir de me 
doner cette fatisfadlion', fais ton compte que 
}e fuis réfolu de t'écrafer. 

DIOGENE. 'Ma chiene de Langue ne m'a 
jamais tant coûté ! Au fond il y a quelque 
chofe de raifonable dans ce que tu exiges, 
puis que jai été alfcz fot pour être curieux 
de ta façon de vivre. Je vais te fatisfaire , 
le plus brièvement que je pourrai. Après quoi 
tu me montrera les talons ; mais bien vite. 

ARISTIPE. Dépèche toi donc. L'heure 
du dîner aproche. Si tu eft long par ma* 
lice, je te laiflerai. Mais je te répons que 
tu ne feras pas quite du refte. 

D i o -
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DiOGENE. Allons. Je le vois bien. Il 

faut, fans marchander, s'exécuter de bpnc 
grâce. Je fuis d'une Ville a quatre jour* 
nées d'Athènes. J'ai eu quelque teinture de 
Belles-Lettres & de Philofophie. Je faifois un 
aflez bon comerce. Mon penchant a doner 
des coups de langue s'eft dévelopé de bone 
heure* Un Home puiffant, mais injufte, 
qui en avoit refleuri une vive aceinte, ni'en 
garda une forte rencune. Quelques Particu
liers , avec lesquels j'étois en liaifon , aianc 
altéré delaMonoie du Païs, furent décou
verts & féqueftrés. Mon Ennemi fe prévalut 
de cette circônftance, pour me perdre. Il 
ajutta fi bien fa trame, qu'un jour un de 
mes Parens me vint dire, que j'étois un 
Home perdu fans reflburec ; qu'on avoit 
tourné les chofes de façon que les Coupa
bles feroient Jauvez fous condition de m'a-
eufer l'Auteur de cette manœuvre, que l'Ar
rêt étoit lâché pour mefailîr la nuit même j 
Qu'en vain voudrai-je me repofer fur mou 
inocence, qu'il favoit, à n'en point dou
ter , que, tout étoit fi bien arrangé que je 
fucomberois infailliblement. Je fus d'au
tant plus perfuadé qu'il me difoit vrai, que 
j'avois contribué à la circulation de ces Epè-
ces, fans favoir qu'elles fuifent tronquées. 
Mon parti fût bien tôt pris. Je fors fur le 

champ 
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champ de mon ingrate Patrie. Sans me do
uer prefquc de relâche , je me rendis ici , 
faifant en chemin de férieufes réflexions fur 
la méchanceté des Homes, fur le peu de fu
reté qu'il y a parmi eux , relativement à fou 
état , fa fituation & les biens. J'arrivai fuc 
Icfoir très fatigué. Je ne pris point d'autre 
Logis que la Place publique que je n'ai pas 
quité depuis. Elle eft ocupéc par bien d'autres 
miférables de toute efpèce. Un peu de nourri
ture rétablit mes forces. Un Citoien de bo
ue mine pafla près de moi, avec un air colè
re. Je lui entendis dire diftinétement ces pa
roles. Tous les Homes du monde ne valent pas 
un lupin. Ce rfejï qu'un amas de fous, de Fri

pons y de Fourbe*, (VHipocrites. Oh ! la bon* 
œuvre queferoit un Home de cmir de les démaf-
quer publiquement] Si fétois ifoléy je le fe* 
roi*, mais ma Famille me retient malgré moi. 
Cette exclamation me refta fortement dans 
l'elprit. Jefongeai la nuit qu'un Dieu m'or^ 
donoit expréffément d'exécuter cette comit 
fion. Un ordre d'un Etre fuperieur, qui s'a-
corde avec nôtre penchant, ne peut qu'être 
fidèlement exécuté. Un Comettant de cette 
efpèce augmente la hardiefTe au triple. 

ARISTIPE. Un pareil ordre ne pouvoitêtre 
doné que par une Furie la plus enragée. Les 
Homes, il eft yrai, ont de grands défauts. 

Mais 
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Mais il s'en faut de beaucoup qu'ils foient 
auffi médians que nos Philolbphes bourrus fe 
plaifepta les dépeindre. L'envie l'erreur & 
Je dépit grolîiflfent terriblement les Por
traits. Il y en a bien peu qui foient déter
minez au mal, par goût pour le mal *mèmc. 
Les préjugez, les pallions , de facheufes 
circonftances les y portent fouvent malgré 
eux. Dans biefi des, cas, ils font plus à plain
dre, qu'à blâmer. La preuve de ce que je dis 
fe trouve chez les plus méchants , dans les 
quels on aperçoit toujours quelques traces 
de droiture & d'humanité. Je te foutiens 
donc , qu'un Dieu n'eft pas capable de do-
ner un Ordre de déchirer impitoïablement 
les Mortels, fufle même pour t'en faire por
ter la peine', que tu prens grand foin de 
mériter. 

DIOGENE. Sais tu bien que fi tu t'avifes 
de m'interrompre, je te ferai manger ton 
diner froid ? Je t'en avertis. Prens y garde. 
En me réveillant avant le Soleil levé, je 
queftionai mes Voifins, pour me mettre 
au fait de bien des chofes. Je leur fis part de 
mes provifions pour les encourager. Un de 
leur Clique arrive en riant de toutes fes 
forces. Il nous conta qu'un Voifin étant cou
ché avec fa Voifine, le Mari étoit venu plu
tôt qu'on ne l'atendoit, que le Galant n'a-

voit 
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voit eu que le tems de fe fauver, en la i t 
fuit une Robe neuve , mife pour la premier 
fois. Le Mari furpris de la voir, fa Femme 
Jui dit, que l'aiant trouvée à grand marché , 
elle en avoit fait emplette. 11 l'effaie. Elle 
lui va parfaitement. Le prix n'étoit pas la 
moitié de fa jufte valeur. Surcroit de joie. 
La Femme ne s'en trouva que mieux. Ce 
Mari vint me voir fur la place. On me le 
Et conoitre. Mon Ami, lui dis-je, prome
nez cette Robe par toutes les Rues d'Athènes, 
elle ofre une grande nouveauté. Hé quoi donc, 
me dit-il 'f Cejîy lui répondis-je, que les 
Homes ordinaires portent les Préfens de leurs' 
Femmes fur le front & que vous les portez, fur 
vos épaules. Les éclats de rire lui firent qviter 
Je lieu. Le Galant de la Dame vint a fon tour. 
Que penfez vous de cette Ville, fage Etran
ger/ me dit>-il en m'abordant. Ceji la Ville la 
plus remplie d!Homes judicieux que je conoiffe. 
Cornent cela, s'il vous plait, repliqua-t-il ? 
Vous faites vous même, lui dis-je, la preuve de 
cette vérité. La Femme de votre Voijin vous 
embraffe de nuit, ^? votre Robe neuve em-
braffe le Voijin de jow. Quepèttton de plus 
judicieux que ces bienfaits réciproques ? Il dé
campa bien vite. Ces bons mots coururent 
bien tôt toute la Ville. Les Athéniens aiment 
fort à rire. Mon expreffion leur plût. Arrivé 

depuis 
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depuis .quelques heures & fa voir des chofes 
fecrètes, c'en étoit aflez pour me faire re
garder bien au deifus du comun. J'apris 
qu'un bon Bourgeois, qui avoit trouvé le 
iccret de piler certains Aromates, dont il 
faifoit une compofition qui avoit grand dé
bit , s'étoit, tout d'un coup , jette a corps 
perdu dans la Philofophie. Il ne démaroit 
point du Licée, dont il étoit le jouet. Pour 
réparer fes abfences, il avoit acheté un En
clave bien fait & robufte, qui avec la Ecm-
me du nouveau Doâeur , faifoit fon ouvra
ge. Dans le tems que la Place étoit la plus \ 
garnie de fpedateurs , il me vint faire fon 
compliment, d'un ftile fleuri & entrecou-
pL Mon Ami, lui dis-je, P abondance ne tar
dera pas àfe rendre chez toi. La bone DéeiTe 
vous entende, répondit il j fi je la fouhaite ce 
n'ett que pour mes confrères les Philofophes, 
qui fe négligent un peu trop fur leurs be-
foins. Mais cornent viendra-t-clle ? Ne fais 
tu pas, lui repliquai-jc, que tu as deux Pilons 
À ton Mortier ? Lorsque la befogne fe fait à 
double dans une Maifon, rfcft ce pas ouvrir à 
Pabondance une porte bien large ? Je crus que 
toute l'Affemblée rendroit l'Ame , à force 
d'éclater. Le petit bon Home fe retira tout 
d'écontenance en répétant, plufieurs fois, 
Qiieji-çe que cela veut dire ? Qu'ejt que cela 

veut 
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vêtit dire ? Un Homme de beaucoup d'eC 
prit, qui avoit donc plufieurs Ouvrage^ 
en orofe forteftimez, & qui a cinquante ans, 
s'ctoit jette dans la Poéfie, me vint auili faire 
la Cour. Vous jouez de malheur , notre Ami. 
Pouaquoi cela me dit-il ? Cefl, lui répon
disse , que vous comencez a devenir fou , a 
Page ou les euttYes cejfent de Pêtre. Quoi qu'il 
ne fut pas embarairé à la rifpote , 'il ne lui 
fut pas pofïlblc de fe remettre. 

AKISTIPE. Voilà, en vérité, de beaux 
exploits, bien dignes d'en,faire trophée ! De 
quatre m if érables prétendus bons mots, une 
moitié n'eft propre qu'à porter la difeorde & 
la défunion dans deux Ménages, qui vi-
voient en paix : L'autre n'aboutit qu'à te 
faire de mortels Ennemis, en revanche de 
ton impertinente indiferètion / Si c'eft ainfi 
que tu prétens corriger les Homes, tu te 
trompes groflîérement. C'eft, au contraire, 
un afluré moïen de les rendre encore plus 
mauvais qu'ils ne font. Les railleries piquan
tes & les infultes malignes, n'eurent jamais 
le droit de doner des Leçons falutàires. L'a-
front qu'un Home en reçoit ne le porte qu'à 
la Vengeance. Mais continue. 

DIOGENE. Aprens, mon beau Raifoneur, 
que je fai, aufli bien que toi, que ce ne-font 
que des bagatelles. Je ne les dis que pour 

t'apren-
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t'aprendre le comcncement de ma réputa 
tion. Voici quelque chofe de plus grave. Ur 
jeune Sénateur de beaucoup de mérite, fon 
eftimé, fut fait Archonte par le Peuple, qu 
crût lurdevoir cette juftice, quoi qu'il ne 
fût pas d'une Farqille fort ancienne. Il «11 
parût d'abord fi reconoiffant, qu'un Citoïen 

. lui dit, avec franchile, vous n'avez qu's 
continuer à vous reflembler, nous vous ai
merons toujours. Mais foit que cela vint d'un 
foible ataché à l'Humanité, ou par d'autres 
caufes , il fe rendit haut & fier. Pour corn-
ble de mal, il mèloit, dans ce qui regar-
doit fon Emploi, de l'humeur & de la paC 
fion. Conduite-trcs blâmable dans tout Ma-
giftrat, qui ne doit jamais avoir en vue 
que le Bien public & la Juftice, fans accep
tion de qui que ce foit. Je favois tout cela. 
Il me vint voir ; m'interogea d'un ton de 
Maître : Hé bien, Diogène , que dis tu de 
bon^ Cornent te trouves-tu de ta fituation? 
Fwt bien, lui répondis-je s Jupiter niavoit 

placé a peu près au centre. Je me fuis m\s de 
mon Chef au plus bas degré. Par là je ne 
cours aucun rifque. Four toi que le Peuple a 
élevé , m te confiderant fous un beau point de 
vue , tu dois faire atmtion à répondre à fon 
atente, finon il peut te rendre, encore plus 
P E T I T qrfil ne fa fait G R A N D . Les 

S aplau-



272 Journal Helvétique 
aplaudiflemens mirent le comble à fa con-
Fufion. C'étoit à lui à fe coriger. Mille traits 
de cette efpèce & de divers genres firent vo
ler ma réputation par toute la Grèce. - Il n'y 
eût Fils de bone Mére,qui ne voulût me voir. 
Jamais l'Oracle de Delphes ne reqût tant de 
vifites. J'aurois fait une Fortune immenfe par 
les dons que l'on m'ofroit > mais j'avois re
noncé aux Biens trompeurs de la Fortune. 
J'ai tenu & je tiendrai ma parole. Il n'y eût 
pas jufqu'au Roi de Macédoine, le fougueux 
ALEXANDRE) qui ne voulut s'entre-
tenir avec moi. Tu fus ce que je lui dis 
& fa réponle. Que diras tu toi même, d'u
ne Profeflion enviée par un grand Conqué
rant , qui eft jnoins redoutable avec fes 
Troupes, que moi feul contre tout le Gen
re Humain ? 

ARISTIPE. Sors d'ici, Malheureux! Va 
prendre ta place entre les Furies. 

DIOGENE. Que veux tu dire, parle.? 
De ^vMomiiSy je crois que tu extravagues. 
Ne fais je pas la guerre aux Vices ? Si les 
Vicieux ne fe corigent pas, je les empêche, 
ail moins, d'aller la tète levée. J'en arrête 
d'autres. Je fronde l'orgueil, Je luxe' & Fin-
juftice. Tout cela eft au profit du Public , 
qui le fent bien, puifqu'il s'y plait, & 
qu'il me protège. 

ARISTIPE Ce prétendu Public n'elt au-
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trë que la Canaille, qui fe confole de fa 
mifère en aplaudiirant à tes médifànces con
tre les honètes Gens. Tu te vantes précifé-
ment de ce qui devroit te faire doner mille 
coups détriviéres & enfuite te précipiter du 
haut du Rocher de Lencade. Tu mets, 
par tes coups da langues, toute une Ville eu 
combuftîôn. Tu défunis des Ménages, Tu 
portes les Enfans à méprifer leurs Parens & 
leurs Supérieurs, en rendant leurs défauts 
publics. Tu te fais haïr morcellement des 
Gens de bien* Le Public éclairé te regarde 
corne un Fou, dont les faillies font fans con-
féquence. Aprens que fi je voulois me mettre 
fin: le pied de clabauder & de mordre, je 
m'en aquiterois aifément & mieux que tu ne 
le fais. Du moins ne le ferois-je pas auifi grof-
fiérement & fans un motif jufle & bien fondé., 

DIOGENE. Tu.crois, peut-être, que fi 
je voulois me rendre Parafite & Flateur , je 

:ne m'en tirerois pas auili bieli que toi & 
beaucoup mieux? 

ARISTIP^. Je t'en défie._-Eflaie un peu, 
pour voir. Supofons que je fois le Maître 
qui régale. Fais moi ton compliment d'en-, 
trée. Voïons corne tu fais le gracieux. 

DIOGENE. Je le veux bien. Seigneur je 
viens vous vifiter, parce que je fais que 
vous mettez vôtre honeur a régater des Gens 
de mérite & d'axitres. Par tonféquent j'ai 

S % Uel* 
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lieu de croire que vous ferez charmé que 
j'entre dans vos defîrs. C'eft . . . . 

ARISTIDE. Ah,Ah,Ah. Ahi,Ahi,AhL 
;Hou, hou, Ouf! 

DlOGENE. Que Diable as-tu tant à rire ? 
Répons donc, Animal? 

ARI^TIPE* Vous mettez vôtre honeur à 
traiter ! Ah, ah, ah. Des Gens de mérite 
& d'autres, & d*autres / Ahi, ahi, ahi. Vous 
ferez charmé que j'entre ! Hou, hou, hou , 
que j'entre dans vos defîrs ! Ah, ah; ahi, 
ahi,- hou hou ouf! 

DIOGENE. Que la pefte te crève, infa-
tiable Rieur ! Veux tu finir une fois ? 

A^ISTIPE. Mais ne vois-tu pas que dire 
<a un Home, qu'il met fon honeur à doner 
un Repas, c'eft lui débiter, tout au moins, 
une impertinence ? Tu ajoutes, des Gens 
de mérite & d'autres. Qui font ces autres ? 
Sont-ce des Gens qui n'en ont point, ou 
qu'eft-ce ? Vous ferez charmé que j'entre 
dans vos defîrs. Dis moi, où as-tu apris cette 
belle Logique, cette diction brillante, & 
ces riches expreffions, pour captiver l'efti-
me d'un Home de goût? 

DIOGENE. Je crois que ce Goinfre là me 
fera tourner la cervelle. Tant-y-a que ma 
manière d'agir eft mille fois^plus utile aux 
Home que la tienne. 

ARISTIPJE. Et moi, je foutiens le coiu 
Jtolirc. Je n'en r^batrois pas un &tt* 
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DIOGENE. Qui veux tu qui nous juge 

dans un femblable Diférent ? 
ARISTIPE. Je vois pafler le fage Socrate* 

Je vais te l'amener. 
SOCRATE. Quel eft donc le démêlé que 

vous avez enfemble? 
DIOGENE. Ce maroufle de Philofophc, 

qui n'etl phis qu'un miferable Parafitc & un 
lâche Flateur, fe vante hardiment qu'il eft 
utile aux Homes ; qu'il les rend contens 
d'eux-mêmes ,• que par ce moïen il contri
bue à leur Santé. Puis il conclut que les 
faftueux le nourriflent & que les gourmands 
l'habillent,* enfin cent autres impertinences, 
plus ou moins ridicules que celles-là. 

ARISTIPE. Cet enragé de Cinique prétend 
qu'il corrige les Vicieux* qu'il arrête ceux qui 
voudroient le devenir ; que le Public en pro
fite, tendis que fes impudens traits deMé-
difance ne font propres qu'à tout mettre en 
défunion. Il eft queftion de favoir, lequel 
de nous deux a pris le parti le plus utile à 
la Société. Sage Socrate jugez nous ; Vous 
que POracle a déclaré le plus fage des Mor
tels, qui conoiflez parfaitement l̂'Home • 
fa nature, fon goût & fes befoins. Je m'en ra-
porte entièrement à vôtre équitable décifion. 

DIOGENE. J'en dis tout autant. Vous fa-
vez, Sage Socrate, que je n'ai jamais dit le 
moindre petit mot fur vôtre compte. Vous 

S 3J iSaQm-
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ignorez, moins que qui ce foit, qu'en Hâ
tant les vicieux, c'eft le môïen d'encoura
ger le vice & de le rendre encore plus à la 
mode qu'il n'eft. Prononcez. 

SOCRATE. Un Flateur & un Médîfant 
peuvent être comparez à la Grenouille & au 
Scorpion. Il n'y a que les Foux , les Sots & 
ceux d'un goût dépravé qui puiirent fe plai
re aux croaflemens monotones de celle-là, 
& fe mettre en grands fraixpouriepro;urer 
fouvent une Mufique auffi peu capable.d'éle
ver l'Ame, que de fatîsfaire le bon goût & la 
faine Railbn. Le Scorpion, fans fe mettre 
en peine de faire aucun bien, fe livide natu
rellement à fa difpofition maligne & vindica
tive : Il pique , avec auiîi peu de difeerne-
ment, les Pcrfones vertueufes & de méri
te , que les Sots, les Fourbes & autres fu-
jets d'un caradère équivalent. Bonjour. , 

DIOGENE. Serviteur à ma Comére la 
Grenouille. Va-t'en croalfer dans tes Marais > 
bourbeux. Mais n'oublie pas au moins de 
remplir de la vafe la plus grafle, les Poches 
imperceptibles de ton invention. 

ARISTIPE. Malheur à toi intraitable 
Scorpion. Plaifeà la fage MINERVE, que la 
première piquure que tu feras, foit à quel
que Perfonage aflez fort & puiflant pour t'é-
crafer fur la plaïe . fans miféricorde ! 

STAN-



STANCES fur la Goûte. 
A Monfieur J* L* L**#*. 

C - ^ w que'd'un Sol ait grojjl ma fwttœe, 
*J DTun mal cuifant foi rejjinti les traits : 
La Goûte, Ami, déploiantfa rancune y 

Rend mon bon pied pire que le mauvais. 
Mon Médecin y qu'avec raifon j'eftime f 

Mais par malheur grand partifan de l'Eau7 

Veut m'obliger àfuivrefon régime i 
Il me condamne à fermer mon Caveau. 

Quand on a droit volontiers on difpute. 
J'ai foutenu qitil mefaloit du Vin : 
De mes difcours c'étoit la noble chute. 
Buvez de FEau7 difoit mon Médecin. 

Mon Chirurgien préfent à la vifite , 
Sans héz>iter> me dit, d'un ton gaillard, 
Faites quitance au Vin , mais au plus vite y 
Il faut ploïçr fous le* règles de PArJ. 

Pour le plaifir quelle afreufe traverfe ! 
Me foumettrai-je a rordre rigoureux ? 
Non ! Jefoutiens que leur règle ejl inverfe y 

Qu'elle rendra tout mon Corps langoureux* 
En défendantfon droit avec courage, 

Von tire mieux parti de fes débats. 
Car tenant bon pour le joïeuxBfm&vage 
Ils tri ont permis un Verre par Bgpat. 

S 4 ** 
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Le Vin que j'ai n'ejt que de mon Domaine ; 
Four lefentir, il faut boire trois coups. 
N'en boire qu'un ! Ceji agraver ta peine y 

Cejtfe priver du plaijir le plus doux ! 
N'aurois tu point quelque Vin dans ta Cave, 

Dont unfeul V&re en valut trois du mien ? 
Qu'il foit du Cap, de Samos , ou de Grave , 
S'il ejl bien fort, ilfera mcmfoutien. 

Four corriger inâ demande importun*, 
Je veux y mettre une condition ; 
Je te rendrai trois Bouteilles pour une} 
Veux tufoufa'ireà la Convention ï 

Jeconois bien ton humeur généreufe , 
Suivant les cas elle prévient le choc. 
Mais corne ici, la chofe eji épineufe , 
Moudejtr ejl de m'en tenir au troc. 

Si cependant tu voulois le contraire , 
î)è peur qu'un troc déplut au Médecin , 
Très cher Ami, tu peux tefatisfab'e , 
Ce ne fera jamais qtf à bondejfein. > 

Du fâcheux Mal qui nia mis en déroute, 
Que le Dejliit t'évite la rigueur ! 
Pour tous les deux je garderai la Goûte: 
Mais garde moi quelque part dans ton Cœur. 

G E N È V E , M. D. M * * * * * * * , 

On a répondu, à ces Stances, avec (îx 
Bouteilles d'excellent Vin de Malaga. Que 
Ton vienne dire, après cela, que dans ce t 

Siècle les Vers ne produifent rien? 
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ODE fur les Richeflès. 

S Om le voile épais duprefiige 
Mes Teux font ils envelopés ? 

Par Paparance du prodige 
Mes regards feroïent ils trompés ?.... 
Dans le lointain un Temple s'ouvre.... 
Plusf avance, plus fy découvre 
Les travaux du Luxe & de PArt : 
Là par oit F aveugle Fortune 
Sur la foule qui P importune 
Jettantfes faveurs au bazard. 

Le Caprice vole autour d>elle , 
lier defon injtijle pouvoir, 
Et d'un coup léger de fon Aile 
Ecarte le timide Efpoir. 
La Flaterie &f la Baffeffe 
Rampant aux pieds de la Déeffe 
Lafeduifent par leurs rejpe&s. 
La noire Envie & P Impudence y 

De P Avarice qui Pencence 
Bandent les bornages fufpe&s. 

Au milieu de ce SanShtaire, > 
S?élève0unfacrilège Autel. 
Lefang coule j je vois le Frir* 

Vi3i+ 

i 
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ViBimeiïun Frère cruel. 
Mœurs, Probité, Vertu, Jujlice7 

Tout entre demsle Sacrifice 
D'un Cœur> avide de Tréfors. 
Faut Hêtre Epoux homicide, 
Sujet rebelle, Ami perfide? 
V Intérêt ejl tout fans remords» 

Dans fes dejhs rien ne P arête. 
Pour coriger les Loix du Sort 
Il vole , // expofefa tête 
Aux fureurs des Tirons du Nord. 
Sou VaijfeaUj batu par POrage , 
Menace d!un prochain naufrage , 
La peur glace les Matelots , 
En ce péril, feul intrépide, 
Dans lafoifdugain qui le guide y 

Il brave les Vents & les Flots. 

Que ne peut cette Amefervile 
Conoitre et qii elle pour fuit ! 
Cejl un bien dont P éclat fragile 
S'éclipfe an moment qttilnous luit. 
Or fédu&eur , préfent fuHefte > 

- Par toi la vengeance célejïe 
Punit un Cœur intèrejfé. 
Dans les Mortels dont tujàifpofes f 

Tu fais plus de métamorphofes , 
Que les Breuvages de Circé. 
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Tantqtïàla Pauvreté contente . 
Le Romain drejja des Àttteis , 
Vue Vertu toujours confiante 
L'égala prefque aux Imortels. 
Mais quand, par les biens qu'il pro 
Plutus eût fait naitre la brigue > 
Et corrompu le Magiftrat, 
Rome à Finftant changea de face ; 
V Intérêt qiC excite l'Audace 7 

Décida feul dans le Sénat. 

UHoneurperfécuté s'exile ; 
Le C> ime ne Je cache plus} 
LCL Sainteté n'aplus étAzile 
Contre Patentât de Bafliis. 
Au vil Prêteur de Siracufc 
Des Vols faits au bordd!Aréthufe 
Le Tibre vend Pimpinité y 
Clodius devient faa-ilège 
Et de Thémis, qui le protège , 
V Or fait trébucher l Equité. 

Jamais tes fiateufes p-omejjes 
Ne pourront ravir mon Encens : 
Prodigue à d'autres tes carejfet, 
Trompeufe Idole y fy confens. 
ViBimes des vicijjîtudes, 
Ceftpardes épreuves trop rudes, 
jftle nous obtenons tes bienfaits* 
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Quand tu jtxeroà tes Caprices , 
Me pair ois-tu les Sacrifices, 
Que mon lâche Gefir Saurait fait/9 

Dans ces lieux confacrés aufajie, 
Valais ou F Art s*ejl ipuifé. 
De ris y de pleurs, Dieux ! quel contrajle 
Frape mon Oeil défabufé] 
Le dédain, qui veille à ' la porte, 

,. N'en écarte point ta cohorte 
• Des foins y des chagrins, du dégoût Î 

Quel ejl donc ton bonheur fuprème. 
Riche y fi dans le plaifir mèmey 
Les ennuis empoifonent tout ? 

Chez, les Grandsy jufquesfur le Trône, 
Lesfoucis fixent leur je jour. 
Si la pompe vous .environe, 
Le trouble gi-ojjjt vbtre Cour. 
Princes , forcés de vous contraindre. 
Vous foujrésfans ofer vous plaindre + 
Votre grandeur vous fait la loi 
Alexandre , couvert de gloire , 
Soupire au fein de la ViBoire $ 
En lui H Home trahit le Roi. 

Tremblés, Enfans de la Fortune y 

Qiii bravés Us Dieux & les Loix î ' ( 

La Vie, à vom mime importune , 
Du , 



Septembre" I 7 f I. a83 
Du Ciel déjà venge les droits. 
Du fang la majje empoifonée. 
Fruit if une licence éfrénée , 
D'un fuc mortel nomrit le Corps ; 
A f épurer l'Art qui s'obfthie, 
Aigrit la douleur qui vous mine , 
Le défejpoh- fuit les remords. 

- Ah] fi vos chaînes font dorées> 
Les Nœuds en font ils moins preffans ï 
Vos Ames fans ceffe altérées , 
Ont mille befoins renaiffans : 
Vous gémijfés dans l'abondance t 
Contre vàup , de votre indigence , -
12aveu feerèt a prévalu. 
Vos Tréfors font vbtre mijere, 
Tandis que dans le nécejfaire^ 
Je trouve encore lefuperflu. 

LET-
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L E T T R E 
SUR L'AGRICULTURE. 

M Ô N S I E U R , 

VO u s comencés à prendre du goût pour 
l'agriculture. Je n'en fuis pas furpris. 

Cette ocupation eft fi utile, elle eft fi agréa
ble , que je tn'étone plutôt que vous aies 
aténdu fi long-tems à vous y atacher ? * Il 
„ n?e(t rien de meilleur que l'Agriculture > 
3) dit CI c E R o N, rien de plus utile, rien 
w de plus doux, rien de plus digne d'un 
„ Home libre. " Nihil eft agriculture tnelius, 
nihil utilius, nihil dulcimy nihil homme liber o 
àignim. De Offic. lib. L Avec ce goût, 
vous ne fauriés être placé plus avantageufe-
ment que vous Tètes, puis que, fans quiter 
vôtre féjour ordinaire, fans négliger vos 
autres afaires , & fans abandoner les fonc
tions de vos Emplois, vous pouvés veiller 
fur vos Terres , & diriger vos Ouvriers. 
Ceft aufli ce qu'il faut abfolument. Soïez 
fur, Monfieur, que le Laboureur le plus fi
dèle a befoin d'être encouragé^ par l'œil du 
Maître > & que la routine de l'Ouvrier le 
plus expérimenté eft, tous les jours, corri-
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gée par la théorie d'un Philosophe atcntif. 
^ Une Campagne foufre toujours de i'igno-
„ vrance ou de la négligence du Propriétaire, 
y> lors que, s'en raportant aux difcours de 
x, fonFermier, il ne lui donc pas des inf. 
3:) trustions. C'eft ce que dit Columcllc, In-
felix ager cujus Dominas Vitiicwn audit, non 
docet. Colum. Lib. IL 

Vous exigés de moi, Monfiewry que je vous 
done des lumières fur l'Agriculture, après 
vous en avoir doné le goût. Je voudrois 
être en état de vous fatisfaire pleinement; 
mais je n'ai à vous propofer que quelques • 
pratiques, qui n'ont même rien de fort ex
traordinaire. Vous trouveriés, fans doute, 
plus de fecours dans des Converfations avec 
les Oeconomefe de vôtre Ville. Il faudroit 
même, fi la chofe étoitpratiquable, former 
avec les plus notables, une Société réglée, 
dont les entretiens rouleroient fur la Culture 
de* vos Terres : De pareilles Converfations* 
en vaudroient fïirernent bien d'autres. Elles 
feroient admirables, pour rapeller ce qu'on 
a déjà obfervé , pour doner de*nouvelles 
vues, pour exciter a faire de nouvelles expé
riences , pour corriger, ou pour perfe&io-

r ncr d'anciennes pratiques, pour mettre en 
honeur un Art fi excellent, pour répandre, 
en un mot» un goût d'Agriculture abfolu-

ment 
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ment nécelïàire pour y réîiflir. Nous en 
avons, une preuve fenfible en Suède\ où 
l'Agriculture eft devenue la Science générale, 
& PArt à la mode, depuis que les Seigneurs, 
& les Docteurs, qui compofent l'Académie 
Roïale en ont fait un des principaux fujets 
de leurs Dillertations. 

Vous fouhaitèriés , fur tout, Monfiettr, 
cle faire valoir vos Champs, & de les rendre 
fertiles. C'eft là penfer en bon Patriote. La 
véritable richefle d'un Pais eft la production 
du Blé. Un Peuple fera toujours pauvre 
& dépendant, dès qu'il fera obligé de le 
tirer de l'Etranger. UEfpagne , avec tout 
POr du Pérou, ne fauroit fe tirer de la fu-
jettion, & de l'indigence même, tant qu'elle 
négligera l'Agriculture. 

Vous ne vous atendés pas, Mort/teurf 

que je fuive pié à pié, & par ordre, toutes 
les façons, qu'exige la 4)one Culture des 
Champs. Je laifle au Laboureur & à l'ex
périence le foin de vous inftruire de ce dé* 
tail, que vous conoiiTés même déjà en bone 
partie. Il me fufira de vous propofer quel-
-ques pratiques moins conuës. 

Je crois donc que pour tirer de vos Champs 
tout le produit, dont ils font fufceptibles, il 
faut leur doner un labour immédiatement 
après la Moiflôn. Toutes les Perfones, qui 

fui*. 
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fuivent cette méthode, s'en trouvent fort 
\)ien. Par là on done de Pair à la terre, qui 
en reçoit les fertiles influences, on y faci
lite l'entrée des pluies & des rofées ; on en 
tiie les mauvaifes herbes, avant que les 
Graines aient pu meurir, & fe femen on 
fait périr infailliblement les racines, en les 
expofant à l'ardeur du Soleil, qui, dans cette 
Saifon , eft dans toute fa force ,• on empê
che à la terre de travailler, & on lui fournit 
un engrais certain, par le chaume qu'on 
enferme dans fon fein. La moitié de ces 
raifons devroient fufire, pour rendre géné
rale ma pratique, dont l'utilité eft fi ma-
nifefte. 

Un fécond avis, que je vous done, eft 
de fuivre la méthode ufitée en divers lieux, 
par des Laboureurs très entendus, qui, à 
chaque labour, changent de dire&ion à leur 
Charrue. En binant, ils donent le coup 
de Charrue en travers, & en tierçant ils 
difpofcnt les Sillons dans le même feus, 
qu'ils leur avoient donc dans le premier 
labour. Ces traits, qui fe coupent à angles 
droits, fervent à rendre la terre plus meu-

< ble, à mieux détruire les racines & les mau
vaifes herbes : Par là on prévient en bone 
partie cette courbure, qui fe remarque co-

- «umément dans les Champs y vous les voies 
T en* 
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enfoncés au milieu , tandis que les deux: 
extrémités font relevées par les terres, que 
le foc, peu à peu , y a conduit. 

Tout cela vaut bien la peine qu'on pren
ne cette précaution, lors, du moins , que 
la nature du terrein pourra le permettre $ 
& die le permettra toujours, ïi la largeur 
du Champ eft proportionée à fa longueur > 
& qu'il n'ait pas trop de pente. Voila, 
M o N s i E v R> un Echantillon de mes idées 
fur le labour même des Champs. 

Je paife aux Semences que vous devés 
emploier. Ceft ici un Article eflentiel, & 
qui demande des atentions particulières., Il 
ne faut rien négliger, pour les avoir de bo
ues qualités , bien nourries 9 & nettes. Car 
du choix des Semences dépend la bonté, & 
l'abondance de la Récolte, dans ces Pais 
fur tout , où les Blés bifcnt, & dégénèrent 
fenfiblement: Inconvénient qu'on prévien
dra , autant qu'il eft poifible, par le choix 
dès Semences. 

D'abord , vous aurés atçntion de ne ja
mais emploier pour Semence, que des Grai
nes parvenues , fur la plante même, à une 
parfaite maturité. Un Froment peut être 
plus brillant, & plus vendable, lors qu'il a 
mûri fur le chaume s mais celui, que vous 
dcftmésà ensemencer vos terres, doit avoir 

aquis 

/ 
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aquis cette maturité fur fon pie, & profité 
de toute la fubftance que la terre étoit ca
pable de lui fournir. S'il n'a pas ateint ce de
gré de perfe&ion , n*atendez pas de la vi
gueur , & de la force dans fes germes, & 
dansfes productions. Et, comme tous les 
Grains d'un Champ-, quoi que bien murs en 
général, ne fauroient également parvenir à 
une maturité parfaite, il faut, pour en 
faire la diftin&ion, ne prendre que ceux 
qui fe détacheront de l'Epi, fans • cmploier 
toute la violence du fléau. Pour cela il n'y 
a pas grand mittère. Faites batre à moitié vos 
Gerbes, mettez à part les Grains qui feront 
fortis par ces premiers coups , & réfervés 
les pour vos Semences. Achevez de batre, 
& le relie du Grain vous fervira pour toute 
autre chofe. Il n'y a pas à cela beaucoup de 
peine, corne vous voies, & vous ferés bien 
dédomagé par l'excellence des Graines, que 
de pareilles Semences produiront. Les Jar
diniers conoiflent mieux que perfone le prix 
des Semences parfaitement mûres. Ils re-
comandent, fur toutes chofes, de les cueil
lir fur les plantes les plus fortes, & furies 
plus vigoureux, & corne, difent-ils, elles 
dégénèrent toujours ailes, on ne peut les 
choifir trop bien; auili ne fèment-ils dans 
leurs Jardins, que les plus parfaites. Et à 
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cet égard, ils méritent particulièrement cré-̂  
ance, puis qu'ils fuivent mieux que les La
boureurs la naiflance & l'accroiffement de 
leurs Plantes , qu'ils ne perdent', pour 
ainiî dire , aucun inftant de vue. 

La feule chofe qu'il y a auflî à craindre, 
en laiflant parvenir a une (i grand maturité 
les Graines, que vous deftinés pourfemer, 
c'eft que les meilleurs grains ne fe perdent 
en moiflbnnant ; mais on préviendra cet 
accident, en coupant ces blés par un tems 
couvert, ou dès le point du jour, avant 
que le Soleil foit dans fa force. 

Vous rendrés ces Semences encore plus 
parfaites, M O N S I E U R , & vous empê-
cherés vos Blés de bifer, fi vous n'emploies 
jamais, pour enCemencer vos Terres, que 
des Fromens recueillis l'Année précédente , 
c'eft à dire des Fromens de la pénultième 
Récolte : C'eft une méthode que j'ai vu 
•pratiquer avec un très grand fuccès, & que 
je vous-garantis bones quoi qu'en puiflenc 
dire plulieurs Oeconomes, qui aflïirent co
mplément, qu'on ne peut faire de Semence 
que du Blé nouveau. Bien entendu que vous 
empècherésque cette Graine nes'échaufe: 
Et vous y reûffirés en la plaçant dans un 
lieu fec, peïrqé, autant qu'il fe peut du 
Nord au Sud, en l'étendant fur le Plancher, 
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à"cinq ou fix doigts d'épaifleur, en la re
muant , & en lui donant de Pair avqc la 
pèle, & plus ou moins fréquemment à pro
portionne l'épaiffeur que vous aurés doué à 
h couche. Par là les Grains foibles, & mal 
nourris fe rétréciront coniidérablemcnt, . 
& paiieront avec facilité à travers le Cri, 
ble. Si cependant il vous reftoit quelque 
doute, & que vous craigniflîés que les 
germes de vôtre Froment n'euflent foûfert, 

, jettes en quelques Grains fur une planche 
de vôtre Jardin, afin que s'il lèvt, vous 
en femiés avec confiance, & que s'il île lève 
pas, vous vous ferviés, fuivant la cou
tume , du Blé de la dernière Récolte. 

Mais tout cela ne doit pas vous empêcher 
de trier à la main ou fur la table vos Se
mences , celles du moins que vous vous -
propofés de jetter dans le Champ deftiné k 
fournir vos Semences futures. Pour les au* 
très, il fufira de les nétoier , les paflant 
par le Crible. Vous avés été trop fouvent 
témoin de cet ouvrage & de fon utilité , 
pour qu'il foit néceflaire de vous en dire 
davantage. 

Enfin je crois, Monfieur, qu'il ne man
quera rien à vos Semences, fi vous en chat:* 
gés de tems en tems. L'éxa&e obfervatioti 
des Règles, que je viens d'indiquçr, peu-

T 3 vcw 
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vent bien rendre moins néceflaires, & 
plus rares ces changemens; mais ils ne 
fauroient en difpenfer entièrement. Sans 
cela , il faudroit changer tous les trois ou 
quatre ans, au lieu qu'avec ces précautions, 
vous pouvçs, fans crainte qu'il dégénère, 
vous fervir de Grain provenant du même 
terrein, huit, ou même dix, années. Mais, 
dans le fond, cela dépend de l'expérience , 
qjai vous inftruira mille fois mieux que tous 
les Préceptes, du befoin que vos Graines 
peuvent avoir de ce renouvellement. Et , 
pour renduveller vos Semences, il faut ob-
ferver de les tirer de Terres plus arides que 
celles que vous avés deflein d'enfemencer ; 
Afin que ce nouveau Grain , trouvant plus 
de nourriture, y frudifie davantage. C'eft 
pour cette raifon que les Orges, & les 
Froments de Montagne rçufliflent fi bien 
dans les Plaines, corne l'ont expérimenté 
tous ceux qui donent quelque atentionà la 
Culture des Champs. Je pourrois encore ici 
alléguer l'expérience tfes Jardiniers, qui 
ne négligent jamais de renouveller leurs 
Graines, & de perfeftioner par ce moïen les 
Plantes de leurs Jardins. 

J'aprendrai avec plaifir que ce petit nom
bre d'Obfervations puiflent vous être de 
quelqu'utilité. Je fuis &c„ 

0... le i. Septembre 17ÇI. B 
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Aux Editeurs, en leur envolant quelques Obfer-

vations philosophiques & médicinales. 

IL faut marcher droit, Mejfîeurs, dans vôtre 
Journal, & prendre garde de ne pas bron

cher j car autrement on vous relève afles ru
dement; témoin la manière dont on a ataqué 
l'Auteur de la première Lettre fur l'Inocu
lation, inférée dans le Journal de Mai. Cet 
Auteur a été aiTés maltraité par fes Critiques, 
qui auroient voulu pouvoir l'écrafer fous le 
poids de leur Erudition. Il s'y atendoit ; 
ainfi il n'a été furpris ni de l'étalage des fa-
vantes Citations, ni de l'aigreur qui les acom-
pagne. L'un qui date fes Réflexions de Mo-
tier Travers y & que je crois être le même 
que celui qui a daté une de ces Lettres cri
tiques vde Buttes, foutient fortement que 
VInoculation n'eft ni néceflaire ni utile. Les 
autres le réfutent folidement, en démontrant 
l'importance & l'utilité de cette Méthode. 
Les acordera qui voudra : Je ne fuis point 
afles Savant pour terminer cette Querelle, 
Chacun fait valoir corne il peut fon hypo-
thèfe, fes idée*, & fes préjugés. Pour moi > 

' T 4 Hu* 
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qui ne cherche que la Vérité & le Bien-
Public, je croirai avoir gagné beaucoup , 
dans cette Difpute, fi la Société peut en 
profiter. Mais oferois-je le dire, à la honte 
des Homes, on ne les inftruit guèrcs avec 
Pâpareil d'une vaftè Erudition, qui fatigue 

.ordinairement phis qu'elle n'éclaire. C'eft 
pour cela, que, malgré la cenfure, je demeure 
pferfuadé que les premières Lettres fur l'/wo-
ctdation , quelques fuperjicielles qu'on les 
nomme, feront plus de fruit, que les fa-
vantes Obfervations des deux Doéteurs de 
Genève, dont j*eftime beaucoup le favoir & 
le mérite. J'aime à ajouter le poids de leur 
Autorité, & dq leurs Observations à celai de 
la Raifon & de l'Expérience, que l'Auteur 
de la première Lettre a mis dans un grand 
jour. Je fuis encore convaincu que la Mé
thode de Vlnfertion indiquée dans cetteLettre, 
imprimée dans yôtre Journal de Mai7 eft très 
fufifante, pour pratiquer heureufement, & 
avec fuccès cette Opéiacion. Je conois des 
Perfones, qui n'ont point eu d'autre fecours, 
que celui qu'ils ont tiré de là, & qui ont 
réuflî très parfaitement. La Réponfe à cette 
Lettre, qui fe trouve dans vôtre Journal de 
Juin en fournit une preuve. Quoi que l'E
crivain de Motier Travers afTure positivement 
que l'Auteur de la première Lettre s'eft ré-

pou-
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pondu à lui même, il eft certain, que ce foiic 
deux Perfbnes. diférentes ; l'un à Paris, & 
Vautre ^Genève: Le premier confulte (on Ami, 
fur Y Inoculation ; le fécond lui répond, non 
en Doâeur en Médecine, mais en Home du 
Monde , qui a conféré avec les Experts, & 
qui raporte leur fentimenc d'une manière k 
fe faire lire, & écouter. 11 eft très fatisfait 
d'avoir contenté fon Ami, & donc lieu , en 
même tems, à des EclaircifTcmens utiles', 
dont fa Lettre a été peut-être l'ocafion. Aux 
refte je fai gré aux Ccnleurs, de n'avoir pas 
reproché à l'Auteur de la petite Lettre fur 
Y Inoculation", les fautes d'impreffion qui fe 
trouvent dans cette même Lettre page 430. 
& que je vous avois prié*, Meilleurs, de taire 

/ mettre dans Y Errata. Il y eft dit que pour 
opérer l'Infertion on doit faire une légère in-
cifion longitudinale au bras, un peu au dejfus 
du Mufcle Humerai. On a fait dans ce peu 
de mots, trois fautes d'impreilîon j on a mis 
longitunaire, pour longitudinale,- Humeraz, 
pour humerai, & au dejfus, au lieu de mettre 
au dejjbus. Les Ledleurs intelligens pouvoient 
con iger aifément les deux premières, mais 
la troifiéme eft plus importante ,* & peut 
nuire à l'Opération ,• ainfi il convient d'en 
avertir. On ne doit pas négliger, ce me 
femble, la netteté de Pexjfreiiion, quand elle 
peut contribuer à la clarté̂ des idées -, ni Fé«. 
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légance même du ftile, lors qu'il peut do-
ner quelque prix à des penfées utiles & sni-

' portantes. Ceft peut-être dans les difputes 
litéraires où cet agrément eft le plus né-
ccflaire j elles oht fans cela quelque chofe de 
fombre f d'aigre & de rebutant. Pour l'inté
rêt même de la Vérité, on doit la préfenter 
fous une figure agréable, & la rendre ai
mable. Il tae femble que l'Ecrivain de Buttes, 
qui penfe & qui écrit corne celui de Motier 
Travers, ne s'eft pas trop foucié d'obferver 
cette délicatefle, que la Religion, non moins 
que le bon Goût, la Raifon & la Bienféance, 

. autorife. S'il y avoit fait quelque atention, 
il fe feroit fait un fcrupule de quelques du
retés , qui lui font échapées, mais qu'il n'a 
certainement pas trouvées dans fon Caté-
chifme, qu'il fe vante de favoir par cœur : 
Au refte, corne je n'ai rien de perfonel con
tre lui, n'aiant pas l'hdneur de le conoitre, 
nôtre petite Difputc ne m'empêchera jamais 
de rendre juftice à fes talens > & à les co-
noiflances. 

On trouvera dans les Obfcrvations que je 
vous envoie, quelque chofe fur Y Inoculation, 
non dans le deflein de renouveller une que-
relie, que je crois terminée, & qui pourroit 
la/Ter le Le&eur; mais corne une fuite de 
mon Plan, qui eft de renfermer dans un pe
tit efpace, ce. que j'ai trouvé dans plufieurs 
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Journaux, d'utile & d'important, fbît fur h 
Médecine, foit fur PHiftoire naturelle : Je 
tâche de me faire entendre, & de mettre à 
la portée de tous les Leâeurs ce qui ne l'eft 

- pas toujours, par la manière obfcure ou bar
bare dont certains Auteurs fe font exprimés : 
On pourra juger de l'exécution de mon pro
jet parce Morceau. Si je ne cite pas mes ga-
rans, c'eft*ue je ne l'aLpas crû néceflTaire* 
mais je le ferai très exactement fi le» Public 
paroit le défirer. Cette peine eft fi petite, au 
prix de celle qu'il faut prendre pour recueillir 
avec foin ce qui eft épars en plufieurs Volu
mes , que je ne voudrois pas même que l'on 
m'en tint compte. Ceux qui conoiflent quelle 
cft la douceur de compofer, peuvent dire 
quel ennui on efluïe, quand on fe réduit à 
copier les Ouvrages d'autrui. C'eft vérit*. 
blement facrifier fon plaiûr à Futilité publi
que. CErudition peut avoir fa place, mais 
à un Home de Lettre, c'eft ce qui coûte le 
moins, & qui fatigue le plus. 

Je fuis avec beaucoup de eonfïdération 
& d'eftime. 

O*. 
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OBSERVATIONS 
Philofophiques & Médicinales. 

IL a plufieurs Monumens très anciens, 
qui prouvent que nôtre Continent a été 

fubmergé : En voici un très roaiarquable. 
Auprès de Burges en Flandres , on trouve, 
à 40. ou fo. pieds de profondeur, une très 
grande quantité d'Arbres, aufli près les uns 
dep autres que dans une Forêt : Les Troncs, 
les Rameaux, les Feuilles fe font fi bien con-
fervés qu'on dillingue aifétncnt les diférciv-
tes efpècesd'Arbres. Il y a cinq cents Ans, 
que cet endroit étoit une Mer. Les Eaux y 
ont amené 40. ou fO. pieds d'épaifleur de 
terre , & fe font retirées enfuite. Mais co
rnent ont elles pu fe retirer ? Le mouvement 
principal des Eaux eft d'Orient'en Occi
dent , \iuflî il faroit à Mr. de Buffbn, à̂  
qui je dois cette Remarque, que la Mer a 
gagné fur les Côtes Orientales, tant de 
l'Ancien, que du Nouveau Monde , une e t 
pace d'environ cinq cents Iieiies. Il croit que 
les Golphes & Détroits ont été formés par 
l'éfort réitéré de l'Océan contre les Terres. 
Il penfe encore que la Grande-Bretagne fai-
foit autrefois partie du Continent, & qu'un 
Flux impétueux aura rçuverfé Vlflhm par ou 
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eette Isle tenoit à la Terre ferme. Ce qui 
done lieu de croire que Y Angleterre faifoic 
partie du Continent, c'efl: que les Rochers 
& les Côtes de Douvres & de Cilaù font de 
même nature, de la même matière, de la 
même hauteur. D'ailleurs il y avoit autre
fois en Angleterre des Loups & des Ours; 
il n'eft pas à préfumer qu'ils y foient venus 
à la Nage, n'y qu'on y ait tranfporté ces 
Animaux dangereux. 

Il paroit indubitable à Mr. de Bujfon, 
que nôtre Globe a long-tems féjourné Ions 
les Eaux, qui l'ont fucceiivement inondé , 
& qui le couvriront toujours ainli, jufqu'à la 
fin des fiécles. Ce font les Eaux qui ont crcule 
des profondeurs , élevé des hauteurs, lef-
quelles dans la fuite font devenues des Conti-
nens. Les Montagnes font forties auffi, fé
lon lui, du fein de la Mer ; elles ont été 
formées pa*- fes Ondes , qui aiant remué fon 
fond & y aiant charié des Termes & des Co
quilles, l'ont élevé peu à peu, en y dépo-
fant un fédiment compofé de diverfes Ma
tières. Ce qui démontre que les Monta
gnes ont été arrangées corne elles le font, 
par le mouvement & .l'agitation de la Mer, 
c'eft que toutes les parties qui les forment 
font placées par couches horizontales, & 
que dans un grand nombre de ces Couches, 
il y a des Coquilles, & d'autres produ&ions 
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marines. De plus, on tirouvc très fouvent 
des Couches de matières pefantes, pofées fur 
des matières légères ; ce qui prouve que les 
diférents fèdimens ont été amenés & dépo-
fés fucceflivement par les Eaux. 

Leslsles font nées auffi de la Mer, félon 
Mr. de Buffon} elles ne font autre chofe 
que les parties les plus hautes d'un terrein 
fubmergé, & des Montagnes dont la bafe eft 
au fond de la Mer. 

Le fentiment de ce célèbre Phificien fur 
la naiflance de la Terre, n'eft pas moins fin-
gulier. Il prétend que nôtre Globe, & tou
tes les autres Planettes, font originairement 
de petites parties détachées du Soleil par une 
Comète, qui dans fon cours, aura rafé la 
furface de cet Aftre ou l'aura filloné à une 
petite profondeur. La Terre n'eft donc au
tre chofe qu'une petite portion de l'Aftre 
qui nous éclaire. Le Soleil, à fon tour, sM-
teindra faute de matières combuftibies , & x 

deviendra une Planette. On fait que la ma
tière de l'un & de l'autre eft la même. 

Mr. de Buffbn regarde les petits Corps 
en mouvement, qu'on obferve avec un Mi-
crofcope dans les Liqueurs féminales, '& qui 
femblent y nager, corne des Molécules or
ganiques vivantes, & non corne des Ani* 
maux organifés. Ces Molécules ne font autre 
chofe félon lui, que la matière nutritive elle 
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même, qui s'aflimile & fe moule , en quel
que forte, à chaque partie du Corps de l'Ani
mal par ou elle paifc, & qui contient tous les 
Molécules analogues aux diférentes parties du 
Corps de l'Animal, & par* conféquent tous 
ce qui eft nécefTaire à la réprodudlion d'un 
petit Etre entièrement femblable au premier. 
On explique mieux par cette Hypothèfe, 
que par aucune autre, la reflemblance des 
Énfans au Père & à la Mère. 

UElé&ricité ofre plufîeurs phénomènes 
Cnguliers. Mr. Biancbi, Médecin à Turin, 
& très célèbre Anatomifte, a eflaïé de purger 
les Gens, en leur faifant tenir quelque 
Drogue dans la main , tandis qu'on les élec-
trifbit. D'autres Phificiens ont prétendu 
guérir plu Heurs Maladies en rempliffant le 
Cilindre éle&rique de diverfes Drogues, 
fuivant Pefpèce des Maladies. On allure 
que les parties de ces Matières fe fubtili-
fent fi fort par l'agitation véhémente du 
Globe électrique, qu'elles s'exhalent entière
ment , & que ces émanations pénétrant les 
Corps du Malade, expofé lui même à la 
Commotion, le guèriflent en peu de tems. 

On pouffe plus loin encore les mer
veilleux éfets de l'Eleétricité > on prétend 
qu'une Montre abfolutnent dérangée > (ans 
qu'aucun Horloger pût y remédier; a repris> 
toute la juftefle de fpn mouvement par la 
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vertu rapi , du Cylindre Ele&rique. On 
dit encore qu'une Once de Mercure s'eft ta-
mifee par les pores du Vaifléau de Verre élec-
trifc > qu'elle a rendu couleur de plomp la 
peau d'un Home apliqué à cette expérience, 
&qu'elle lui a cavufé une abondante falivation. 

Mr. Jallabert, fameux Profelfeur en 
Mathématiques & en Phifique^ expérimen
tale à Genève, a guéri un Paralitique, par 
le moïcn de l'Eledricité. Mais on peut 
expliquer cet éfet très naturellement ; il ne 
fcnt point la Fable ; & pour le révoquer en 
doute, il fijudroit nier un fait public. 

Puis qu'on vient de parler de quelques 
Remèdes ordinaires, on croit qu'il importe 
beaucoup deraporter ceux qu'on a trouvé 
contre la Rage,* Maladie auili dificile à 
guérir qu'elle eft funefte. Un Home fut par
faitement guéri après qu'on lui çut jette fur 
le Corps 200. Sceaux d'Eau. 

Mr. James croit que les frictions de Mer
cure font un Remède fouverain & fiir con
tre Y Hydrophobie. La Poudre de Palmarin 
qu'on a doné avec fuccès, celle des Ecréviçes 
calcinées , les Scarifications, la brûlure de 
l'endroit mordu, tout cela, quoi que bon , 
& utile, ne vaut par la fri&ion d'un On-

fuent compofé de parties égales de Mercure, 
e graifle humaine & de lard dont on fe frotte 

piufieurs fois. On ufoit en. même tems de 
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la Poudre de Palmarin & de la Coraline. On 
emploie auifi avec fuccès le Turbitb Minorai; 
Mais rien n'égale Féficace des Bains réitérés 
d'Eau froide, fur tout de celle de la Mer. 

La Rage eft ocafionce par une falive cor-
rofive, <jui déffctche & déchire les Vaifleaux, 
& dont les parties très fines & très fubtiles 
montent à la tète. Une Femme prit cette 
Maladie, feulement pour avoir rompu avec 
{es dents les fils de fa Robe, qui avoit été 
déchirée par un Chien enragé. Les Chiens 
font plus fujets à cette terrible Maladie, 
parce qu'ils ne Aient jamais, & que leur 
Sang fe trouve chargé de parties groifiéres 
& hétérogènes, qui infe&ent la falive. Lors 
qu'on a eu le malheur d'en être mordu, il 
eft bon d'âprocher d'abord de la Plaie un 
Fer brûlant, &de l'y tenir auflï long-tems 
que le Bleiîé peut le fuporter. L'agitation des 
Corpufcules ignées ouvre les pores, (ubtilife 
le poifon, & en facilite la fortie des vaiffeavx. 
Les Bains produifent le même éfet, par la 
voie des évacuations. On dit qu'un Philo* 
fophe, fentant un accès de ce mal, fefit 
violence, & que s'étant plongé tout à coup 
dans l'Eau, il en bût tant qu'il en fut guéri. 
Celfe confeille de joindre à la Boiflbn & aux 
Bains d'eau froide, celui que l'on fait avec de 
l'Huile un peu chaude ; il prétend que par là 

V on 
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on évite de trop fortes Convulfions. Mr. 
Didmmel dit, qu'il a vu des Perfones mor
dues par des Chiens enragés fuccer le Jung 
de la Plaie, mettre deiîus du fel qu'on lioit 
avec un Linge, & guérir par ce moïen. Dans 
lés Indes Orientales, où il y a beaucoup 
d'Animaux venimeux, la fuccion y ett fort 
pratiquée, mais on a la précaution de fe la
ver la bouche immédiatement après avec du 
fuc Me limon, qui eft, dit-on, un excellent 
prêfervatif contre la malignité du poifon. 

Quand on a eu la fatalité d'être mordu 
d'un Chien enragé, il ne faut pas s'éfraïer, 
ni s'endormir j on ne fauroit trop raffurer 
les Malades , ni trop hâter les Remèdes, 
quoi que les accident fe cachent fous une 
faufle aparence de tranquilité 5 le Venin rie 
fe m ânifefte guères qu'au bout de 40. Jours, 
qui eft le terme fonefte où la fermentation., 
eft parvenue à fon dernier degré. Quelque-' 
fois ce période eft plus long, quelquefois 
beaucoup plus coutt. Un Home aïant né
gligé imprudemment la morfure d'un Chien 
enragé n'en reflentit les éfets que fix Mois 
après > mais aufli il n'en pût guérir. Un jeune 
Home aïant été mordu la veille de fon Ma
riage, d'un Chien, qu'il ne foupçonoit point 
d'être enragé, & s'étant beaucoup échaufe 
lefoirde fes Noces, le poifim fe dévelopa 
tout à coup, avec une telle violence, qu'il 
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déchira, la première nuit de fon Mariage, 
ion Epoufe à belles dents, fans qu'elle put 
ni fe fauver, ni fe défendre. 

Au refte, il faut éviter avec foin de doner 
0 à ceux qui font ataqués deYHydroplM)i>ie*9 

des Remèdes chauds & acres, qui pourroient 
agiter -le Sang, & l'enflamer. Leur Cerveau 
n'eft que trop tendu & trop allumé; ce qui 
caufe la fureur dont-ils font ateints. Ceft 
ce qui fajc aulli, qu'ils ne peuvent regarder 
l'Eau, ni des Liqueurs tranfparentes, ni un 
Miroir. Tout cela fait une imprelfion trop 
vive, fur un Cerveau échaufé, & fur des 
Organes mobiles. La faignée, qui vuide les 
VaiiTeaux, eft très utile ; le vomiflement; 
peut l'être aufli, parce qu'il lefc décharge,* 
mais il ne faut pas qu'il foit violent. On a 
guéri plufieurs Perfones en les faifant vçmir, 
les faignant au front y & 'e? nourriflànt de 
pain & d'eau. Une jeune Fille, 16. jours 
après avoir été mordue, fut baignée dan$ 
un grand Bain d'Eau de Rivière, plus froide 
que chaude, où l'on avoit fait diflbudre un 

V 3 . BoiG 

* A l'ocailon det Remèdes contre la Rage, noomput 
croions obligés de réitérer ici l'Avii intèretlànt que MA 
•Oftervajd du Confcii Ktioit d# Hcûchatcl, t fait donef 
dan* on de nos précédent Joiunanx, qu'il difltibucra gratis 
un kemède expérimenté 5c tréi alfuré contre la Ragc't 
en faveur de, &ux qui s'en ttouvwienj malheiitcufeiacnA 
aicinta. 
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Boifleau de fel, & où on la plongcoit à dî-
^erfes reprifçs : Elle perdit peu à peu l'hor
reur quelle avoit pour l'Eau > enfuite on la 
fit vomir, & dans l'efpace d'un Mois elle 
fut parfaitement guérie. 

Un jeune Home s'étànt lî Jré à la colère, 
& n'aiant pu la décharger fur fon Eçnemi, 
fe vengea en quelque façon furlui même, 
€n fe mordant un doigt de la main ; le len
demain il eut tous les fimptomes de Y Hydro-
phobie, c'eft-à dire, une horreur infurmon-
tablc pour les Liqueurs,- & bien-tôt après il 
devint véritablement enragé, & fi furieux 
qu'à ptine plufieurs Homes pouvoient-ils le 
tenir. Aprèç avoir jette beaucoup de bile, 
il mourut, malgré tous les Remèdes qu'on, 
pût faire. On n'auroit jamais crû qu'un Ho
me put fe caufer la rage à lui même. On 
a auffi obfervé qu'un Coup de bec d'un Q>q 
actuellement aux prifes avec un autre Coq, 
avoit caufé une Hyirophobie mortelle. Un 
Chien, qui avoit léché quelques goûtes dé 
Sang d'un Chien enragé, qu'on venoit de 
tuer, prît la même Maladie. 

Il y a des poifons il fubtils, qu'on eft éto-
fié de leurs éfets. On raporte qu'une jeune 
Indienne, qui fut préfentée à ALEXANDRE, 
empoifonoit par fon haleine, parce qu'elle 
mangeokde Y Aconit y fans qu'elle, en fentit 
aucun mal GaUcn fait mention d'une Femme 
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à'Athènes, qui fe nourriflbit de G'glie. Un 
Polonoù faifoit un bon morceau des grofles 
Araignées ; & un Paifàn près de Paru man-
geoit des Crapeaux & avaloit du Fer. 

On a parlé, dans le Journal Helvétique, 
de l'Inoculation de la Petite-Vérole ; mais 
l'on n'a point dit, que l'Empereur de la Qrinc 
envoia en 1624. des Médecins du Palais en 
Tartane y pour procurer auxEnfans, la Ma-
ladie dont il s'agit, & l'on aflîire que l'opé
ration fe fit avec fuccès. Voilà une Million 
fînguliére, qui aiant pour objet la fan te, 
produit des éfets dont on ne peut contefter 
l'utilité. Peut-être aurions nous befoin d'a
voir en Europe, quelques uns de ces Mit 
(ionaires , pour convertir les Incrédules, 
d'un certain genre * qui refufent de fe rendre 
à l'évidence. 

L'opération fe fait à la Chine, fion par 
une inciilon qui porte le ferment immédia
tement dans le Sang, mais par Pinfpiration. 
Leurs Médecins pulvérifent les écailles déf
ichées de la Petite-Vérole* ils y mêlent un 
grain de Mufc > ils en font une pâte avec un 
peu d'eau, & l'introduifent dans les narines, 
avec un peu de coton ; ils laiflent dans lo 
nez ce mélange, pondant 3. ou 4. heures ; 
enibrte que les Narines font eome des Sillons 
où les Chinois jettent, pour ainfi dire, la 

V 3 Te. 
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femeuce de la Maladie qu'on veut faire ger
mer. Ils ne font point l'opération pendant 
l'Eté ,• & n'ufent pas de la faignée. Il y a 
plus d'un Siècle que cette taéthode y eft 
pratiquée. 

Croiroit-on qu'on pût prolonger fa vie 
par lattanfpiration ? Onraporte, commun 
fait certain, qu'un Vieillard exténué par les 
Années & les Maladies, voïant fa Sœur fort 
afligée de fon état, lui promit qu'il vivrait 
encore 3. jours, pourvu que chaque jour, 
on lui aportât du pain chaud, dont-il relpi-
roit l'odeur & les exhalaifons : On le fit, & 
il tint parole. v 

Pour guérir certaines Maladies, il fufit de 
guérir l'Imagination^ Un Hypocondriaque 
refufoit abfolumënt d'uriner , parce qu'il 
craignoit d'inonderJa Ville. On lui dit que 
le feu avoit pris par tout ; il urina alors 
abondamment, pour éteindre l'embrafepient, 
& fauver fk Patrie. 

LET-
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L E T T R E aux Editeurs, fur la Naijjlvta 

duDVQ DE ÎJOURGOGNE, prédite 
dans les Journaux Helvétiques de Novemk 
x750. & Février 1751, 

M E S S I E U R S , 

LE 13. Septembre de la préfente Année 
1751. eft l'Epoque d'un Evénement 

important, qui met, le comble aux Vœux 
.de la France. Ceft la Naiflknce d'un D u c 
D E B O U R G O G N E , d'un Succcflfcur au 
Trône de la Monarchie Françoiie., d'uHf 
Héritier des Vertus Rotules & Héroïques dn 
Sang des B O U R B O N S , de ces Monar
ques qui ont rendus leurs Noms immortels» 
H E N R I LE G R A N D , L O U I S L S 
J U S T E , L O U I S LE G R A N D , L o y i s 
L E S I E N - A I M É ' . Jour* à jamais met»**-
rable ! Jour à jamais heureux , qui ̂ èi) per
pétuant la Courone , dans la Branche Aînée 
-de l'Augufte Maifon de B O U R B O N . , por
tera fa Gloire, celle de la France, & le Bon
heur des Peuples, jufqueç aux Siècles les 
plus reculez! 

Ce même jour, MeJJîeurs, eft*p$i ce
lui de l'acompliflement & du triomphe de 
mes Prédi&ions , qui oût promis l'heureufo 
Naiflance de çç Prince, Y eftt-ii jamais Prç* 
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di&ion moins fiifpe&e, moins équivoque 
&Jplus pofitive ? On ne peut pas dire qu'elle 
ait été faite après l'Evénement. Vos Jour
naux , répandus dans les principales Villes 
de P Europe} jnanifeftent incontcftablement -
qu'elle l'a précédé de plufieurs Mois. Rien 
d'ambigu, rien de louche, rien de ténébreux, 
aucune expreflion forcée ou à double fens 
ne s'y rencontrent comç dans les Oracles de ' 
Delphes, dans ceux des Sibilles> dans les 
Centuries de Nojiradamus &c Autant ces 
Oracles & ces prétendues Prophéties font 
eHes obfcures & douteufes, pour lie pas di
re plus, autant mes Prcdi&ions fur ce grand 
Evénement, fontluminéufes, claires & cer
taines. Pour mettre ces Véritcz dans un 
plein jour , vous me permettrez de retracer 
ici les mêmes termes dont je me fuis fervi. 

Dans vôtre Journal de Novembre 1750. 
pige 476. on y lit ce qui fuitl Madame la 
DAtJPHiNE aboucha d'une Princejfe , le 
26. Août dernier. Cette Naijfance fera fui-
vie d'une autre, qui répondra aux Vœux de la 
France &de h plus grande partie de fEurope, 
CE S E U À C E L L E D ' U N P R I N C E . Un 
Poète a prédit avant moi cette augufte Ê£? défi-
rée Naijfintàe. Il n'avoitpas , pour aptuer fon 
Oracle, les certitudes que foi, & ce fera par 
hazard qu'il aura rencontré; mais je ne four ois 
rendre le mien $ & amtoncer ce grand & im~„ 
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portrotf Evénement, en termes plus propres Ç*f 
plusbrillans , qu'en me ferDMt de fes mimer 
exprefibns , 

Là tendre Fleur, qui vient tTéclore, 
Ejl an Gage certain du plus précieux Fruit. 
Pouvons nous ignorer, que quand D I £ v fit 

L ' A U R O R E , 

Ce fut pour anojicer le Soleil, qui la fuit ? 

Cefien particulier Paparition de ce No u-
V E A U S O L E I L - D E L A F R A N C E , 

encore caché fous un autre Hémijphére y qui 
mettra dans un plein jour la vérité de mes 
FrédiSlions. Je prie les Ino'édules de fufpendre 
leur jugementjufques alors. 

En parlant, dans vôtre Journal de Fcv. * 
Ï 7 f I. pag. 175. & 176. de la Naiflancedu 
jeune Prince dfc Parme, conforme auflî à ma 
Pridi&ion , je confirmai celle qui concer-
noit laNaiflance d'un Duc de Bourgogne, & 
voici cornent je m'énonçai : Je me félicite 
extrêmement de ce que bien tôt le grand Evé
nement 9 qui doit fi fort contribuer aubonbettr 
de la Fra>tce9 viendra encore confirmer mes 
FrèdiBions. En efet, je vous prie de vous ra-
peller, Meflïeurs> que défi principalement les 
Couches de Madame, la Dauphine, qui doi
vent déterminer la jufiejje de mes Calculs* & 
cotne toutes les .Nouvelles nous annoncent la 
Grqjfejfede cette Frincejfe, ce montent décifif 
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ne peut plus être fort éloigné. Puis que, malgré 
un intervale de LO. ans, dans les Couches de 
Madame laDucheJfe ^ P A R M E , je ne me fins 
point t'rompéy je fuis certain que par raport 
À Madame la Dauphine, le fuccès répondra 
également aux Fœux de la France, aux Sou^ 
haitf de P Europe^ à ma Frèdi&ipn. 

Telles ont été les Exprcifions dont je me 
fuisfervi pour prédire , avec une pleine 
confiance y la Venue de ce Nouveau Soleil 
de la France , qui,., corne au Poète Auteur 
du Quatrain raporté ci-devant, m'avoit été ^ 
anoneée par Y Aurore qui l'a précédé. 

Ù mémorable Jour ! Jour à jamais heureux ! 
Y) ois Soleils déformais éclaireront la France: 
Ces si)lres bien-faifans^ ces A/ires lumineux, 
Vont répandrïfar tout, leur bénigne influence! 

Si ma Prédi&ionerf certaine , PAcompliF. 
fement lie l'eft pas moins. Les Nouvelles pu
bliques nous en affCireiit, le Bruit du Canon, 
les Fêtes donéesdans nôtre Voifinage, cejles 
.que Ton prépare, les Médailles frapées à 
cette ocafion, tout certifie ce grand Evc-
iicment. Une Médaille que j'ai en mains, 
dont S. E. M. le Marquis DE PAULMY 
D'A R G E N S O N , Ambafladeur du R o i , 
auprès du L O U A B L E C O U P S H E L V E -

T I QV E , a fait jttter un grand nombre au . 
Peuple à Soleure, me fait conoitre iejour 
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certain de cette Naiiïancc. Voici Plnfcrip-
tion qu'on y lit d'un côté : Dux Burgundia 
Nafcms D. 13. Stpt. 1751. Ef au milieu: 
Calliafitpartit felix. Au revers il y a ces 
mots: Sparfa tttbl. Solodoiv Marq. a Faiilmy 
Reg. Legato ; & au milieu iManttcr Amici. 
Pouvant compter dès là fur le Jour précis de 

-cette NailFance, j'ofe faire une nouvelle Pré- „* 
didtion, & annoncer avec la même confiance, 
qtie Madame ta DAUPHINE, à fes premières 
Couches, doncra encore unPrince à la France. 
C'eft ce que je vous prie, MejJieitrSj de ren
dre public dans vôtre Journal, afin que lors 
que ce nouvel Evénement arrivera, il me 
ferve pareillement à conftater & laPrédidhon 
& PAcomplifTement. J'ai l'honcur d'être &c. 

' B E R N E / * 18.Sept.ij^i. JELX LIBÉRÂT. 

' . L E T T R E à Mr. D ' A R N A U D , fur les 
Réjouijfcmces faites à GENEVE, /e 30. 
Septembre 1751. à Pocajion de la Naijfimce 
iun D u c D E B O U R G O G N E . 

VOus me demandez, M O N S I E U R , 
le récit de ce qui s'eft pafle à GENÈVE, 

le Jeudi 30. Septembre, Jour des Illumi
nations que fit cette Ville, à l'ocafion de 
la Naiffance de M. LE D U C D E B O U R -
G O G N E. On en fit autant, à la Naiffance 
de M. L E D A u* H 1 N fou Père. L'on doit 
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ce témoignage de joïe à Paugufte Protedlioa 
que la France acorde à nôtre République v 
à fes Bienfaits puiflans & continués. M. de 
Mbntpérou, Réfident de cette Côurone, 
qui honore nôtre Patrie d'une afe&ion par
ticulière, &quiycft aimé, eftimé & re£ 
pecté, mérité bien aufli , que nous lui en 
marquions nôtre reconoiflànce > en con
courant avec lui à la célébration d'une Fête, 
qu'il à rendue plus agréable '& plus folem-
nelle, par un grand & fplendide Repas , 
qu'il » doné au Confeil & à plufieurs Etran
gers de diltinclion , qui ont été témoins de 
nos Réjouïflances. Nos Canons ont fait re
tentir , au loin, les Santés durant ce Fe£ 
tin. Vous jugez bien, qu'on n'a pas oublié 
celles du Roi, de la Reine , du Dauphin, 
de Madame la Dauphine , & celle de l'Au-
gufte Prince, dont on célèbroit en queU 
que forte la Naiflance, qui aflïire le repos, 
& le bonheur de la France, l'on peut mê
me ajouter la paix & la félicité de l* Europe. 

Au bruit du Canon a fuccédé une Simpho-
nie plus douce & plus agréable; c'eft celle 
des Inftrumens qui fe font fait entendre au 
Bal magnifique que doua le même jour Mr. 
te Réfutent, à plus de quatre cent Dames , 
& autant de Cavaliers. Répréfentez vous la 
beauté de cefpedtacle / Quelqu'un a dit , 
qu'après un Ciel bien étoile il ne voioit rien 



Septembre i '7 f - f ; g i f 
déplus brillant qu'un Cercle de Belles Fem
mes*, mais je ne fai fi l'éclat des Etoiles n'é~ 
toit point éfacé par celui de nos Dames ; du 
moins n'avoient elles rien épargné pour bril
ler & pour plaire : Si elles ne firent pas 
bien des Conquêtes, il ne tint pas certaine-
ment à elles. Toutes les richeflès de l'Art, 
toute l'adrefle des Coefeufes , tout ce que-
la foie a de plus précieux , ce que les Den
telles ont de plus fin, ce que le Goût infpire 
de plus délicat, enfin , tous fut répandu a 
pleines mains, pour embelir la Nature, ou 
en rendre les bautés plus frapantes. Ce foin 
laborieux, mais néccilaire, ocupa nos Da
mes , plusieurs jours, peut être, même 
pludeurs femaines. Il faloit faire , dans 
cette ocafion importante , les honeurs de 
leur Beauté, & de la Patrie,* elles s'en 
aquitérent en bones Compatriotes, & en 
Femmes qui favent que leur plus grand 
intérêt eft celui de briller & de plaire. N'eft 
cepasméprifer les dons de la Nature, que 
de les* cacher quand on eft apellé à les mon
trer? Le Soleil ne manquerait il pas à fou 
devoir, s'il demeurait epfeveli fous d'épais 
Nuages, & qu'il dérobât fon éclat à la Na
ture ? Il en eft cfe même des Atraits & des 
grâces des Dames, leur d'eftination eft de 
plaire & de charmer j auffi entrent-elles ai-
inkablemcOLdaasUft vftes d* h Providence. 

4» 
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Le choix des Couleur?, la richefle des AjuC 
temens manifelte ailes quelle efl la délicateiîb 
de leur goût, & l'excès de leur zèle. 

Si ce jour fut le Règne de la Galanterie, 
& du Luxe, il ne le fût pas moins de J'in-
duftric'& des Talens.' La Variété des Déco* 
rations qui parurent pendant la Nuit fit bril
ler l'imagination & l'adr^flc de mes Corn-
patriotes. Ce n'étoient de tout côtes, que 
Feftons illuminés, Emblèmes ingénieux, 
Dcvifes pleines d'efprit, il lembloit que la 
plupart de nos Genevois enflent étudié le fa-
vaut Ouvrage des Infcriptions & des Médail
les de l'Académie des Belles Lettres, mais 
peu amateurs de ces recherches dificiles ils 
ne devoiciitleur Invention^ qu'a la Nature 
& au defir de fe diftinguer & de furpaffcr 
leurs Concitoiens. L'Emulation, qui a pro
duit les Arts , fait tous les jours des mer- » 
veilles , qui nous étonent & dévelopent les 
Génies les moins cultivés & les plus pefans. 

Je vai, Monfieur, vous raporter quel
ques unes de ces petites xMIégories ,• car la 
plupart de ces Emblèmes en font > ils ont un 
double raport, l'un au fujet qu'on veut tra
cer'l'autre à l'Image qui le répréfente, la 
Dévife eft aulîî plus ou moins parfaite, fé
lon que le fens qu'elle renferme, en peu 
de mots, exprime avec juftefle & énergie, 
l'un & l'autre de ces Objets. En un mot , ' 

m 
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il faut que l'Image peigne fidèlement l'Idée 
Originale qu'on a dansï'Efprit, que cette Idée ̂  
foit bien chofic & aplicable aux Circonltatî. 
ces, & que la Sentence qui exprime ces Î ^ 
lacions, quelque figurée qu'elle foit, foit 
la Clé de l'Enigme, & en explique le mot , 
fans peine, & avec clarté. . Voilà à ce que 
je penfe , quel eit le caractère de 4 ces for
tes d'Emblèmes , & de Simboles , qu'on 
emploie dans-les Illuminations, & ailleurs. 
Après cela , il ne me relte qu'à copier quel
ques uns de ceux qui m'ont le plus frapés & 
que leur éloignement ou leur petiteife n'a 
pas dérobé à mes regards. Je ne vous parle
rai point du Portail de l'Hôtel de M. le Ré-
fîdent de France, qui étoit fuperbentent il-' 
luminé , & où les Armes de la Courone pa-
roiffoient avec éclat. Je ne dirai rien non 
plus de ces Porcraits , de ces Figures étalées 
fur la façade de plufieurs Maifpns, & eu-
chaffés dans des Cadres brillans de lumière. 
Jegliflç légèrement fur ces Arcs, enflâmes, 
ces Roues de Feu, ces Piramides d'Etoû 
les , qui amufoient fi agréablement cette 
foule de Spectateurs, foit Citoiens , foit 
Etrangers , que ce Spectacle avoit atir* 
ici. Je m'arrête aux Hierogliphes aux 
Dévifes aux Emblèmes, qui intèreflent 
également les yeux & Ï'Efprit : Le premier 
que je me rapelle eft celui ci. On voioit dan» 
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un grand Tableau, afles bien peint, une 
Ville éclairée de toutes parts , & d'où for-
toit des fiâmes, & au bas cette Dévife, Suivit 
formidine Terras. On remarquoit en plufîcurs 
endroits la Dévife de la République, qUi 
s'apliquoit le plus heureufement du Monde 
à nos Illuminations, Poji tenebras Lux. 
Voici encore un Emblème 7 qui m'a paru 
ingénieux $ C'étoh la Ville de Genève, répré-
fentéepar une Tour dont les Créneaux pa-

„ roiflbiçnt en feu : Cette Dévife étoit au bas, 

Pour mieux faire éclate}' ma joie & monAmourf 

Dans t ombre de la Nuit je fais naitre le Jour y 

Un autre Tableau répréfentoît des Fleurs de 
Us y à droite 5 à gauche étaient la Cle & 
f Aigle, qui font les Armes de la Républi
que , Voici la Dévife , Je p-ofpére à F om
bre de ces Fleurs. D'un autre côté ; un So
leil levant> dont les Raions tombent fur la 
Ville, avec cette Dévife , qui fait allufion , 
au Prince nouveau né, 

De ce Soleil naijfant qui luit & nous éclaire <- I 
J'emprunte toute ma lumière. I 

Un Poète de Genève a auflï païé fon petit 
tribut à Mr. le Réfident, & voici les Vers 
qu'iilui a adrefles. 

VERS 
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V E R S fur la Naiffance de Monfeîgneur le 
D u c D E B O U R G O G N E , adreflesà 
M. le Réfident de France, le Jeudi 30. 
Sept. i^S 1 - Jour des Illuminations de la 
Ville & République de Gniève. 

Q Vel ejl cet Afire favorable , 
Qui fe lève avec dignité 5 

Et répandant fur nom une douce clarté , 
Ejl de notre bonheur un p'éfagc agréable? 
Cefl le Fi&du Dauphht,ceDuc chm'mant aimable 
Qui déjà des François fait la félicité. 
Amateurs de la faix, célébrés fa Naiffance, 

Par les Feftins, & par la Danfe. 
Pour manifefier votre amour. 

Et fignaler vos vœux, votre recowijfance , 
De la Nuit rompes lefilence , 
Changés fes tmèbres en jour. 
Que ce Prince, cher à la France, 

De tous fes Alliés rempliffant tefpérance, 
N''éprouve que ^heureux dejlins: 
Ha / s'il veille à nôfre défenfe , 
Secondé de la Providence.,. 

De tous nos Ennemis les éforts feront vains ! 
Sur les bords du Léman, près des Monts HeU 

vétiques 
Refprrent des Républicains, 

Amis de la Vertu, courageux,pacifiques, 

Que malgré le nom <P Hérétiques, 
Ont toujours protégé depuiffans Souverains* 

Aujpfages que politiques. 
X £'• 
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Citoïens généreuxy levés au Ciel les mains; 

A ma.voix mêlés vos Cantiques: 
Priés le Maitre des Humains, 

Qui décide à [on gré des fortunes publiques , 
De verfçr fes Dons magnifiques 

Sur cetAuguJleEnfanty que Ion fête aujourd'hui! 
Que chh'i des François, corne foflfonGrandPérey 

De fes Sujets il foit un jour lapuu 
Que le Crime èfrènèfoit tremblant devayt lui, 
Qtf il foit delà Ve}"tu le Prote&eur fincèrt, 

Et qifaujji grand que fes Aïeux, 
Vctillantjjujley corne Eux, ilfuccède à leur gloire, 

Et que fous fes Drapeaux fameux 
Marche conjlamment la Vi&oire ! 

Mais pour rendre fon Peuple heureux, 
0 Ciel /fais que la Paix foit l^ objet de fes Vmix> 

Et quelle illujlre fa mémoire ! 
Oui y fans qu'un faux éclat éblouiffe fesyeuxy 

Que fes fêtées Vertus le placent dans Fffljioh'e, 
Et rendent fon Nom cher à nos derniersNeveux\ 
Quand Dieu done aux Mortels un Roi dans fa 

colère 
Cejl un Orage afreux qui punit leurs forfaits* 

- Maïs un Prince Clément que la Juftice éclaire-
Cejl le plus grand de fes Bienfaits. 

A M. LE R E S I D E N T . 

M I N I S T R E du)>lus grand des %pù9 

Dont votre probité fait refpeSfer les Loix, 
Et que dans ce Séjour nùtre tendrçjfe arrête f 
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Permettez que mon Cœur prenne pmt à la Fête, 
Que célèbrent les Genevois, 
Et que votre bon goût aprête. 

Ha! que yfai-je en ce jour une plus forte voix ! 
De Louis le Bien aimé,/*#//*/ft;/a Conquête, 
De Lauriers toujours ve)'dsy féu&oû orné fa tête-, 
Moins grand quand fa Valeur fignaloit fes 

Exploits y 

.Que lors que fa Bonté conjura la Tempête 
Mais, pour le bien lotie}', il faut une Trompette, 

Et je n'ai qiùinfimple Hautbois. 

P. S. Après vous avoir écrit une aflesvIon-
gùe Lettre je croiois nia Relation finie, & 
}c me hatois de vous l'envoier, avec les Vers 
que je vous ai promis, parce que ces fortes 
de chofes n'ont guères de prix que celui que 
leur done la nouveauté; mais un examen 
plus atentif m'a fourni quelque nouvelles 
Idées, dont il faut que je vous fafle part; 
la principale eft une Devife, dont Implica
tion eft très heureufe, & qui fe lifoit en 
gros caractères, fur la faqade de l'Hôtel de 
M. le Réfident ; la voici. 

Jam nova Progenies Crfo dimittrtur alto. 

G'eft, corne vous le voïés un Vers de Virgile, 
quiadoné lieu à plûfieurs difficultés, & à 
bien des difputes, entre les Comentateurs * 
mais, cette nouvelle Race on Génération, en» 
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voïée du Ciely s'explique ici tout naturelle
ment , quand on l'aplique au jeune Duc de 
Bourgogne, petit Fils d'un Roi qui paroic 
envoie du Ciel, pour faire le bonheur de 
fes Sujets. 

Le mèmç Virgile avoit auffi fourni à Puii 
de nos Citoïens> diftingué par fes lumières 
.& par fon efprit, l'idée de la Dévife dont je 
vous ai parlé, & que je répéterai 5 folvitfor-
midine Terras. Elle eft ainfi dans le Poète 
Latin , Perpétua folvent formidine terras. 
Mais une chofe que je ne dois pas oublier, 
c*eft qu'en confiderant le type, ou le tableau 
qui étoit au deflus de cette Dévife x l'éclat 
des Illuminations avoit trompé mes yeux, 
& cette illufion avoit paflfé jufqu'à mon E t 
prit ; j'avois crû voir une Ville embrafée ; & 
conféquemment j'eapliquois ainfi I3 Dévife. 

. Cetaugufie Enfant a délivré la Terre, de la 
crainte d'un Embrafement. Les Guerres foit 
Civiles foit Etrangères, étant fouvent coniî-
derées fous l'Image d'un Incendie, ou d'ua 
feu qui dévore & confume tout* mais en 
confervant à peu près le même fens, ce que 
j'ai regardé dans l'Emblème come une Ville, 
doit être envifagé fous une face plus générale. 
Ce fera, fi l'on veut une vafte Campagne, 
ornée de divers Châteaux, dont un Soleil 
levant diflïpe tous les Nuages. La perfpedi ve 

chant-
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change •& varie', félon Péloignement, & le 
point de vûç, d'où on la regarde. 

Je pourvois embélir ma Relation de plu-
fîeurs autres chofes curieufes ; par exemple 
de deux fontaines, l'une de Vin rouge, l'au
tre de Vin blanc, que M. le Réfidcnt fit 
couler près de fon Hôtels mais la crainte 
d*ëtre foupçoné de fauifeté , fait que je ne 
dis pas même tout ce qui eft vrai. M. le Re
ndent lui même, au milieu de fa fatisfadtton 
ne put s'etfipècher de dire que la magnifi
cence, & le bon goût de nos Illuminations 

* paflbit de beaucoup fes efpérances.. Un ho-
mage libre & volontaire va toujours plus 
loin qu'un tribut forcé. La même raifbn 
peut fervir d'exeufe à quelques Vers où l'on 
trouvera peut-être un peu d'hyperbole ; mais 
l'Enthoufîafme ne mefurc pas toutes fes pa
roles ; & la Poefie, corne vous le favés, a 
fes licences. J'ejpére que la beauté de ce 
fujet vous mettra auflî en verve, & conoif-
fant, corne je le fais, vos talens & vôtre 
Efprit je ne doute "point du fuccès. Je fuis 
avec la plus parfaite eftime. 

MA-



MARIAGE SINGULIER. 
Hiftoirc récente. 

DAns une Ville des plus confiderahles de 
, l'Empire A'Allemagne , de laquelle on 

taira le nom , il y a une jeune Dame de la 
plus haute Condition , que depuis quelques 
Semaines eft devenuê  la Femmfc d\m des 
premiers Seigneurs du Pais. Pour contrac
ter ce Mariage, qui étoit extrêmement avan
tageux pour elle, tant à caufe du Rang da ' 
ce Seigneur, que des Richeffes imjneiifes 
qu'il poflede , les Parens de la Demoifelle 
la firent fortir d'un Couvent ou elle étoit & 
où elle avoit pris une inclination des plus 
fortes, pour un jeune Oficier, qui avoit „ 
fait fa Conquête, <MI venant voir une de fes 
Parentes, Penfionaire dans le même Cour 

vent. Cette Pailïon y pour avoir été tenue 
fecrète , n'en étoit que plus violente, conie 
il fera facile d'en juger par la fuite de l'Hit 
toire. En éfet, la Demoifelle, qui ignoroit 
les vïies de fes Parens pour fou Etabiiiîcment, 
s'étoit flatee d'obtenir leur agrément à fon 
Mariage avec POficier qu'elle aimoit, & 
dans cette vue, elle ne fut pas plutôt hors 
du Couvent, qu'elle £t confidence, à fa 
Mère, de fon inclination* & la pria inftam-
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ment de ne pas mettre d'obftacle à fbn bon
heur. Quelle fût là furprife , lors qu'elle 
aprit que fon Mariage étoit réfblu avec le 
vieux, mais riche Comte de *** ! Elle alègua 
vainement pour fe difpenfer de cette Alliance, 
les raifons les plus fblides ; la difproportion 
de Page, la contrariété du caradère & des 
humeurs, les défauts & les infirmités du 
Comte, dont elle étoit parfaitement inftrui-
te : Toutes fes répréfentations furent inu
tiles. Cent mille Gouldcs de Revenu, qu'a-
voit ce Seigneur, furent tout l'argument que 
la Mère opofa à fes raifons -y & malgré tovut 
ce qu'elle pût dire , le Contrat de Mariage 
fût drefle & figné. 

On croïoitl'afaire terminée, & elle le pa-
roiflbitéfedHvement, lorsque, quelques mo-
mens après la figjiature, la jeune Dame fei
gnit une indifpofition, & demanda la per-
miflîon de fe retirer dans fon Apartement, 
pour y prendre un peu de repos, dont elle 
témoigna avoir befoin. On le lui permit ; 
mais à peine la Compagnie fe fût elle reti
rée , fju'elle fortitfecrètement de la Maifon, 
& alla trouver fon jeune Amant, entre les 
bras duquel elle fe jetta , dans le défefpoir 
où la mettoit le Mariage qu'elle étoit fur le 
point de conttafter. L'Amant en profita, & 
lui dona une place d̂ ins fon Lit, où elle fe 
mit à fes côtés. 
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Cependant le Père & la Mère de la jeune 

Dame, inquiets de la fanté de leur Fille , 
- vinrent pour la voir , à Minuit j mais ils 

trouvèrent, corne l'on dit, la Cage ou
verte & la Fauvette envolée. On dépêcha 
auiîî tôt tous les Domeftiques, pour la cher
cher dans toute la Maifon. Peines pferdûes, 
recherches inutiles* La jeune Dame ne paroic 
point & n'awit garde de paçpitre. Cette 
éclipfes jointe à la confidence qu'elle avoit 
faite, ouvrirent les yeux à fa Mère, qui fe 
douta d'une partie de la vérité. Elle fe ren
dit chez le Veto & la Mère du jeune Ûfîcier, 
& fc plaignit amèrement, que leur Fils lui 

, avoit enlevé fa Fille. Ceux-ci lui protefté-
rent, qu'il n'en étoit rien & que leur Fils s'é-
toit retiré fort tranquilement chez lui. On 
alla fraper à fa Chambre ,J d'où il répondit 
qu'il étoit couché\ corne il l'étoit en éfet. 

On s'imaginera d'abord , qu'au bruit que 
fit cette Mère éplorée , en redemandant {a 
Fille, & en voulant abiolument entrer dans 
la Chambre de l'Oficier, la jeune Dame 
éfraiée & conftife de voir fa honte décou
verte & d'être prife en flagrant délit, ne 
fut que devenir, ni ou fe cacher : Point du 
tout. Auffi tranquile que fi elle eut été cou
chée avec quelqu'une de fes Compaglies, 
elle faute du hit, va ouvrir elle même la 

Por-
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Porte à fa Mère, & revient fe coucher au
près de Ton Amant, d'un auifi grand fàng-
îroid, que s'il eut été fon Epoux. Rien 
n'égale la douleur & la confternation que la 
Mère fit paroftre à ce Spedtacle : Les fou-
pirs & les fanglots penférent Tétoiifer, Se 
elle en tomba évanouie. Tout cela ne fut; pas 
capable d'émouvoir la jeune Dame, qui aten-
dit fort patiemment que fa Mère-fut revenue 
de fon évanouiflement : Alors elle l'exhorta 
d'un front ferein , à prendre patience ; que 
ce n'étoit pas fa faute 5 qu'elle lui avoit apris 
qu'elle aimoit fon cher Oficierj qu'elle le 
lui avoit demandé pour Mari ; que fur le re*. 
fus qu'elle lui en avoit fait, elle étoit venue 
fe doner à lui 5 qu'elle n'en auroit jamais 
d'autre , & qu'enfin il avoit pris fur elle des 
droits , qui feroient bien defitter le Comte 
de fes injuttes prétendons. 
, Pendant qu'elle tenoit ce difeours, elle 
acabloît des plus tendres careffes * le jeune 
Oficier, dont les Parens n'étoient pas fâchés 
dans le fqnd de cette Avanture. Outre que 
la Dame étoit fort aimable , c'étoit pour leur 
Fils un parti aulîî honorable qu'avantageux, 
& ils ne doutoïent pas, qu'après un évé
nement de cette nature, ce Mariage ne de
vint immanquable. Dans cette perfuafion , 
ils furent des premiers à divulguer cette Htf-

y toirc, 
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toire ; en quoi ils furent fécondés par les 
Domeftiques de la Dame, gens prefque 
toujours ennemis des perfoneŝ  qu'ils fervent, 
fy dorçt le moindre des défauts eft l'indifcrè-
tion. L'Avanture s'ébruita donc bien tôt 
dans la Ville, où l'on regarda le Mariage 
avec le Comte corne absolument rompu. 
Qui ne l'auroit pas regardé corne tel ? Mais, 
à pouvoir ! 6 extravagance inconcevable de 
i'Âmour! Ce n'eft pas fans de grandes & 
juftes raifons qu'un de nos plus grands 
Poètes, en réfléchiffant fur les folies qu'il 
fait faire aux Homes, s'eft écrié : 
Lafotte tajfwn que celle des Amants] 
Que iimbicïtitès ! de chagrins, de tourment. 
Si la Fièvre d? Amour avoit, quand il nous berce> 
Ses jours intermitms corne la fièvre tierce, 
Onferoit, ce jour //i, honteux jufqu* à P excès 
Desfotifes quon fait, quand on eft dans F accès. 

, ̂ Malgré le bruit & le fcandale que PAvantu-
re de la jeune Dame fit dans la Ville & dans 
les «nvirofts, la folie du vieux Comte alla 
néanmoins jufcu'à n'en vouloir point dé
mordre, de manière, qu'au grand conten
tement de toute la Famille, mais non de la 
Mariée, il l'époufa trois jours après, & l'em
mena ayee lui dans une de fes Terres, où 
ilfe flate quecette Aventure ne Tera jamais 
divulguée, 

ENIG-



-**3 ( 329 ) S**" 
É N I G M E . 

J E ne fuis point un Cotps ; je ,ie ftiis pas Ffprit> 
fexifie cependant, &fai très grand crédit » 

M'expliquer mieux, ce feroit trop en dire. 
Je fuis Fils dHun Prince puïffant, 

. Dont le pouvoir ejl fi vajie l&fi g)*and, 
Çtisdes Morts même, il embrajfe F* Empire. 

Je ne parois que" rarement, v -
Mais fétois anciennement 
Plus tardif & plus rare encore. 

En Portugaly en Efpagne7 on m'honore. 
Von m'y recherche avec emprejfement. 

La France etuor me préconife \ 
Mais Londres^Amfterdam 7 Bizance, me méprife. 
Lors que f ai reçu Pétreon m'anonce àgrandhruit, 

Avec grande cérémonie. 
Qiie de Gens de mes biens penfent cueillir le fruit 7 

Qui feront lourdemetit trompés dans leur envie. 
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ERRATA du Mois d'KovT. 
HOUV, SUISSE. P. 54. Ligne i. On a fauté une Ligne 

entière du ManufcrL: Après cei mots M. Steiguer-d'AU 
mendingen , il faut mettie ceux ci, qui ont été omit à 
l'Imprimerie , 3t lire , ancien Gouverneur de Wimmis; 
M. Moutach, ancien Baillif d'Yvcrdon &c. 

JOURNAL. F 116. Ug. 17. peu melquincment, lifés, 
un peu mefquinement. 

A V I S . 
ON trouvera chez| Mr. le Capitaine t eautier à Moudon 

4a véritable PanafTée Minérale découverte depuit plu
sieurs Années par un fameux Chimifte Suifle Ôc portée 
actuellement a la plus grande perfection ; elle eft tirée 
de l'Animal, du Végétal H du Minerai par fimpatie ; plat 
de quatre mille Perfones de tout (oxe & de tout âge ont 
fait une heureufe Expérience de ce Remède. On a des 
Aâes autentiques en main des heureux éfett qu'il a opé
rés. Cette Panacée eft recomte corne un fudorifique im
manquable dans les grandes Maladies ; elle guérit gêné-
lalemeot 8c radicalement toute» fortes de Fièvre», de 
racme que les Migraines invétérées les Vertiges ; elle eft 
admirable pour les Filles & Femmes, qui ne peuvent pat 
avoir leur règles j elle fie auflî Souveraine fur tout contre 
les Pleurefie», Fièvre maligne Fleurs de fang, Petite* 
Vérole Sec. ne laiflant aucune marque dea boutons à ceux 
qui l'aiant le fervent de cette Poudre » elle tue & chafle 
les Vers radicalement & l'emporte à cet égard fur tout 
autre Vermifuge s en un mot il n'y a point de Maladie 
où elle ne convienne, puis quelle va au fang & le pu
rifie. Ce Remède eft fort facile à prendre ; restant.ni goût* 
ni odeur. On peut le délaier dans une cuillerée' do Bouillon, 
dans du Thé • du Vin ou de l'Eau. La Prife eft du poids 
de 4. grains) elle agit par le» Sueurs, parles Selles ou 
.par les Vomiflements, fans peine » te tout fuivant que la 
Mature le requiert, 6c fur tout par les Urines * ce que 
Vot peut obferver par fon infpeâion dans un Verre. Le 
joui qu'on la prendra on ne doit rien manger julques a 
une ou deux heures après Midi • mais on prendra un petit 
Bouillon léger de demi heure en demi heure. Les Pcr-
fonea difiçilea à émouvoir pourront en prendre 2. prifes» 
iaos crainte , pas même quand ils en prendroient 3. ic 4, 
prifes. La Prife eft de 10. f. courant fie en gros de 40. 
Francs le Cent II en faut 5. a cî. Prifes pouf une Cute. 
On doit afranchii les Lettres qu'on éttitê» • Mt Lcajuifk> 
fgm %*m clic* ititawt au içbuj* 


